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  Il a fait de moi 
sa poupée de chair


  par Clotilde A.
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  En se mariant, Clotilde était loin de se douter qu’elle tromperait son mari sous son propre toit, avec le fils de celui-ci. C’était sans compter sur la malice de cet adolescent, véritable obsédé sexuel, qui avait su déceler les failles les plus secrètes de sa « belle-mère ». Elle nous raconte ici, avec un franc-parler surprenant, toutes les péripéties de cet insolite adultère… Cela dit, il n’y avait pas que ce garnement à la convoiter, figurez-vous que le secrétaire du mari, lui aussi, s’intéressait à ses appas… Mais lisez plutôt sa confession. Libre à vous de lui donner l’absolution… ou de la punir comme elle le mérite. N’allez toutefois pas jusqu’à la lapider !


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  On m’a demandé récemment quels étaient pour moi les lieux les plus érotiques de Paris. Eh bien, il ne s’agit pas de ceux qui ont pour vocation de favoriser certaines rencontres. Je préfère, et de loin, certaines rues peu fréquentées. Et par exemple, non loin du Rosebud, rue Delambre, il y a une ruelle étroite, toujours déserte la nuit, où se font face deux collèges et qui donne sur le cimetière Montparnasse.


  Au sortir du bar où elle a picolé en galante compagnie, la demoiselle peut y marcher sans jupe sous son manteau. Et les encoignures de deux collèges qui s’y font face sont très pratiques, surtout à trois (un acteur vaginal, une actrice ouverte à toutes les suggestions, et un voyeur guetteur sodomite). Je me souviens d’y avoir fait l’amour sous deux parapluies un soir où il pleuvait à verse. Une expérience assez insolite.


   


  Lorsque j’ai fait lire ces lignes à la personne qui me les avait demandées pour les publier dans un guide du Paris Érotique, je me fis enguirlander. C’était trop vague, il fallait vraiment donner une adresse précise. Bon, je vais donc m’exécuter et donner le nom de ladite « ruelle ». Il s’agit de la rue Huyghens.


   


  Dans les parages immédiats de cette ruelle, il n’y a pas loin de 6 ou 7 bars de nuit ; autrement dit les noctambules ont l’embarras du choix. Le Rosebud que je fréquente pour mon compte, depuis trente ans est, de loin, le plus ancien. Et la musique y est très agréable. Après avoir picolé, j’aime bien au sortir du bar, aller faire un tour, comme je l’ai dit plus haut, dans cette rue qui pour moi est certainement la plus érotique de Paris.


   


  Je ne sais pas si ces détails seront publiés dans le guide du Paris érotique. Et à vrai dire, je ne m’en soucie pas trop.


   


  Voilà, amis lecteurs, comment nous travaillons à la Musardine. Si vous achetez ce fameux Guide du Paris Sexy (où vous trouverez les meilleures adresses pour faire ce que vous lisez dans nos livres), surtout, je vous le demande très sérieusement, n’allez pas vendre la mèche à Dominique et Michel, les barmen du Rosebud. Ils croient que je travaille dans une maison d’édition bon chic bon genre..


   


  En attendant, amusez-vous bien avec Clotilde. C’est une personne que j’ai rencontrée il y a une quinzaine d’années, et je l’ai aidée à écrire sa confession. (Et figurez-vous que je l’ai emmenée un soir dans ladite rue Huyghens! )Aussi, ne vous étonnez pas trop si vous y reconnaissez mon style.


   


  À bientôt, amis, amies. Et bonne lecture.


  Votre dévoué pervers pépère,


   


  E.


  1


  Je vais vous raconter comment un adolescent, Xavier, le fils de mon premier mari, m’a obligée à devenir sa « poupée de chair ». Si je le fais, c’est pour tenter d’y voir clair dans les souvenirs que j’ai gardés de cette expérience un peu trouble.


  Cela s’est passé en 1975, au cours de l’été, qui, vous vous en souvenez peut-être, a été particulièrement chaud. Depuis trois ans, j’étais mariée à un industriel, Michel-Henri A. (dont j’ai divorcé en 1976). Nous habitions Versailles, dans la vieille demeure familiale de mon mari. Nous nous entendions assez bien, Michel-Henri et moi, malgré notre grande différence d’âge. Comme on le disait autrefois, il m’avait « tirée du ruisseau », et je lui en étais reconnaissante.


  De son premier mariage, il avait eu trois enfants dont seul le dernier, Xavier, habitait encore sous son toit. Il n’était pas veuf, mais divorcé – sa femme l’avait quitté pour un homme plus jeune – et il avait été mon patron avant de devenir mon amant, puis de m’épouser. Cela vous aidera à comprendre la situation assez particulière qui était la mienne.


  Un dernier détail : Xavier, mon beau-fils, ne m’avait jamais acceptée. Pour lui, je n’étais qu’une intruse qui avait chassé sa mère – une « petite intrigante qui était arrivée avec ses fesses » – et il me détestait cordialement.


  En 1975, à la suite de ce qu’on a appelé le « premier choc pétrolier », les affaires de mon mari marchaient mal. Nous n’avons pas pris de vacances, cet été-là, car Michel-Henri avait de gros problèmes avec ses actionnaires. Presque tous les soirs, et même pendant le week-end, il faisait venir à la maison son secrétaire, Luc N., et travaillait d’arrache-pied en sa compagnie, dans la bibliothèque.


  Luc avait trente-trois ans ; j’en avais alors vingt-huit. (Mon mari venait d’avoir la soixantaine.) Situation archi-classique. Nous sommes donc devenus amants. Mais Luc, le « beau secrétaire », ne joue dans mon récit qu’un rôle très accessoire. Il est, si je puis me permettre cette expression, l’étincelle qui a mis le feu aux poudres.


  C’est par un dimanche après-midi de la fin juillet que tout a commencé. Nous venions de sortir de table et il faisait une chaleur accablante. Le temps, qui tournait à l’orage, nous mettait les nerfs à vif. Pour mon compte, j’avais un peu trop bu au cours du repas, et mes idées n’étaient plus très claires.


  Je ne dis pas cela pour m’excuser. Bref, il devait être un peu plus de trois heures quand, alors que mon mari faisait la sieste dans le jardin, je me suis retrouvée assise, les seins à l’air, robe troussée jusqu’au nombril et cul nu, sur les genoux du secrétaire.


  Nous nous étions cachés dans le salon d’été, une grande pièce vitrée, moitié serre, moitié atelier de peintre, que surplombait une galerie intérieure et qui donnait sur le jardin. Cela avait été, jadis, le domaine du grand-père de mon mari, un peintre mondain qui avait connu son heure de gloire à la fin du siècle dernier.


  Michel-Henri, qui avait remeublé à son goût l’appartement du premier où se trouvaient nos chambres, avait entassé là, dans un bric-à-brac innommable, les meubles de ses parents dont les brocanteurs n’avaient pas voulu. Tapis dans ce capharnaüm, derrière les stores baissés, nous nous pensions à l’abri des regards, et nous en profitions.


  Cela ne faisait que quelques semaines que je trompais mon mari avec Luc. Nous étions encore dans les premiers temps de la passion charnelle et cela nous rendait souvent imprudents.


  Ce dimanche, il était venu dîner chez nous, convoqué téléphoniquement par mon dictateur de mari, qui avait besoin de son aide pour étudier un dossier épineux. Au sortir de table, comme la chaleur devenait insupportable, les deux hommes étaient allés s’installer sur la pelouse, à l’ombre d’un parasol, pour prendre le café.


  J’avais prétexté un vague malaise pour leur fausser compagnie. Mon mari, qui avait la digestion difficile, n’avait pas tardé à s’assoupir sur sa chaise longue. Luc en avait profité pour venir me retrouver dans l’atelier.


  Par la verrière, à travers les lames du store qui nous rendait invisibles du dehors, nous pouvions voir le grand chef (c’est le surnom que les syndicalistes de l’usine avaient donné à mon mari) qui dormait lourdement, le visage congestionné, et au fond du jardin, Xavier, mon jeune beau-fils, qui jouait mollement au badminton avec la petite Sheila, la fille de notre voisin immédiat, un avocat du barreau de Paris, maître T.


  Luc avait donc sorti mes seins de mon bustier et m’agaçait les mamelons, prenant un plaisir un peu sadique (il aimait bien me tourmenter) à faire grossir les pointes en observant sur mon visage les progrès de mon trouble. Nous parlions à voix basse, en fumant. De temps en temps, il délaissait ma poitrine pour s’amuser avec mon clitoris. La chaleur aidant, ces jeux n’ont pas tardé à me mettre dans un état d’excitation proche de l’hystérie.


  Depuis que nous étions amants, c’était entre nous une convention bien établie. Quand Luc était là, je ne devais jamais mettre de culotte. De cette façon, il pouvait profiter du moindre moment dérobé à l’attention de mon mari, de son fils ou de Maria, la femme de charge, pour jouer avec mon sexe.


  Dès que nous disposions d’un laps de temps suffisant, il n’hésitait pas à me trousser comme une bonniche, et m’empoignant par les fesses, à m’enfiler debout entre deux portes. Ces brèves passes d’armes assouvissaient davantage son sadisme que sa sensualité. Par ces prises de possession brutales de ma chair, il se vengeait des affronts que mon mari ne lui épargnait pas.


  J’étais encore assez novice dans les jeux du sexe. Ces façons de soudard, le tranquille mépris avec lequel Luc manipulait mon corps, m’excitaient terriblement. Dès que j’étais entre ses mains, j’abdiquais tout orgueil ; je devenais sa « chose ».


  Je me souviens des moindres détails de cet après-midi crucial. Je revois le regard amusé de Luc, son rictus un peu cruel, je sens ses grandes mains osseuses et velues qui palpent mes seins et fouillent mon sexe. L’odeur qui monte de ma chatte, un fade relent de poisson, épicé de sueur et d’urine, se mêle à celle de l’herbe brûlée et de la poussière chaude qui entre par les fenêtres.


  J’entends le bourdonnement des guêpes et des frelons ; le cliquetis lointain de la machine à laver ; les craquements des meubles que la chaleur fait travailler ; les chocs légers et réguliers des volants sur les raquettes, au fond du jardin.


  Pour qu’il puisse se servir de ses deux mains, c’est moi qui tiens la cigarette de Luc. De temps en temps, il tire une bouffée aussi paresseuse que ses attouchements.


  J’étais si excitée qu’il n’avait eu aucun mal à loger trois doigts dans mon vagin. Il me le malaxait lentement, en les écartant progressivement, afin de me dilater le plus possible. En même temps, du bout de son pouce, il me massait doucement le méat urinaire et le pourtour du clitoris.


  Par moments, n’y tenant plus, je mêlais mes doigts aux siens pour m’accorder, à cet endroit si sensible, le soulagement d’une caresse plus appuyée. Ce geste involontaire ne manquait pas de déclencher ses railleries.


  — Qu’est-ce qu’il y a, ma jolie ? Ça te démange ?


  La lourdeur du temps, la sueur qui mouillait ma peau, les odeurs qui montaient de ma chair, la peur d’être surprise, tout cela me rendait un peu folle. J’ai fini par craquer, je l’ai supplié, d’une voix chevrotante :


  — Je ne peux plus rester comme ça, je pue le sexe. Il faut que j’aille prendre une douche, mais avant…


  — Tu veux que je te baise, c’est ça ?


  Il n’en était pas question ; nous étions beaucoup trop près de mon mari. Si nous faisions l’amour, surtout dans l’état où Luc m’avait mise, jamais je ne pourrais retenir mes cris. En outre, je me méfiais de Maria, qui était en train de faire les chambres, à l’étage. C’était une Espagnole du Maroc, une pied-noir ; elle ne m’aimait guère. En été, elle marchait toujours pieds nus, on ne l’entendait pas arriver.


  Luc a retiré ses doigts de mon vagin et les a flairés. Ils étaient trempés.


  — Et si je t’enculais ? m’a-t-il demandé.


  Je suis devenue écarlate.


  — Tu ne veux pas que je t’encule ? Tu prends ton pied, pourtant, quand je t’encule, et tu cries moins fort que par-devant.


  C’était bien ce que j’avais en tête, mais je n’en aurais convenu pour rien au monde. En moi, l’hypocrisie de la petite-bourgeoise était encore toute puissante. C’est avec Luc que j’avais goûté pour la première fois ces plaisirs interdits. Quand il me prenait de cette façon, cela remuait en moi quelque chose de profond et de bas qui rendait fade en comparaison la jouissance « normale » pourtant plus intense. Je me sentais si sale. J’avais l’impression de faire quelque chose de scandaleux. Comment pouvait-il enfoncer son sexe dans un endroit si dégoûtant ?


  Il n’empêche que chaque fois qu’il me le faisait, j’exultais, d’une joie bestiale ; mon cœur donnait de grands coups dans ma poitrine. Je me trouvais épouvantablement dépravée, perverse. C’était une vraie cochonnerie, mais justement à cause de ça. comment dire ? Malgré la honte que j’éprouvais, je me sentais très amoureuse quand il me prenait ainsi.


  — Alors ? m’a demandé Luc. Tu te décides ?


  J’ai protesté hypocritement, comme chaque fois qu’il me le proposait.


  — Non. Tu sais très bien que je n’aime pas, ça ! C’est dégueulasse.


  — C’est peut-être dégueulasse, mais c’est bien bon. Et puis comme ça, je pourrais décharger. J’ai les couilles comme des melons.


  J’adorais qu’il me parle d’une façon aussi vulgaire. Pour le pousser à aller plus loin, je le provoquais par de feintes pruderies.


  — Arrête de dire des horreurs. Je déteste quand tu es comme ça !


  — Pauvre chérie. C’est que nous sommes si délicate, si timide !


  Délaissant ma vulve, ses doigts exploraient mon sillon fessier. J’ai à cet endroit une plage assez fournie de poils très drus qui rebiquent en collerette autour de l’anus, l’entourant d’une couronne de petites touffes que Luc tiraillait volontiers, de-ci de-là, pour me forcer à ouvrir l’anus quand je « boudais » du cul.


  C’est ce qu’il a fait, inévitable prélude. « Cesse de faire la moue ! » (Ce n’est pas de ma bouche qu’il parlait.) Il a tiré si fort sur mes poils que j’ai crié de douleur. Mais aussitôt, j’ai cessé de me crisper, j’ai relâché mon sphincter, et il a pu enfiler son doigt au centre de la cible.


  J’avais caché mon visage contre son cou ; je retenais mon souffle. C’était si étrange de le sentir là. Lorsqu’il a eu introduit entièrement son doigt, il a replié son pouce et me l’a fourré par-devant. Il n’a pas eu besoin de me faire violence, j’étais si molle, si mouillée, il m’avait si bien élargie, que son doigt est entré d’un coup, comme un couteau dans du beurre tiède. Avec un petit floc ! juteux qui m’a arraché un rire gêné.


  — Tourne-toi, m’a ordonné Luc, d’une voix changée. Donne-moi ton cul, vilaine fille. Allons, plus vite que ça. Soulève ta robe et écarte bien les fesses. Tu vas t’asseoir sur moi très lentement, comme si tu voulais faire caca et je te la mettrai en douceur.


  J’ai secoué la tête, cramoisie de honte. L’angoisse me serrait la gorge. Pour me décider, il a pincé les pointes de mes seins ; elles étaient énormes et avaient terriblement durci ; il a tiré dessus, m’obligeant à me relever. Cela m’a arraché, à nouveau, un petit rire mou et veule de femelle excitée. Je me méprisais tant quand j’étais comme ça, mais que faire ?


  Je me suis tenue debout devant lui, lui tournant le dos, et j’ai retroussé ma robe pour lui laisser admirer mon cul ; sur son ordre, j’ai écarté mes fesses en me servant des deux mains pour qu’il puisse lorgner à son aise l’objet de son caprice ; puis j’ai reculé à petits pas, mes jambes de chaque côté de ses cuisses, et j’ai plié les genoux. Luc a craché dans sa main pour mouiller son gland.


  — Voilà, comme ça. Viens encore plus près. Baisse-toi, maintenant. Doucement, encore un peu, tu y es. Oh ! la vilaine, comme elle aime ça.


  Lorsque le bout de sa queue est entré en contact avec ma corolle, j’ai tressailli. Chaque fois que Luc entrait en moi par là, c’était la même révolte de mes entrailles. Je me sentais souillée, avilie. Je ne voulais plus.


  — Non. Laisse-moi, tu es abject !


  — Cause toujours.


  Me tenant aux hanches, il m’a empêchée de me relever. Le poids de mon corps faisait pénétrer le gland lubrifié dans mon sphincter. J’avais beau me raidir sur mes jambes, pour freiner cette intrusion, comme Luc, de son côté, me tirait des deux mains par le cul, en m’écartant les fesses, je n’ai pas tardé à m’empaler sur lui.


  Des larmes d’énervement m’ont brûlé les paupières et j’ai mordu ma lèvre. Mais il était trop tard. « J’y avais goûté ». Un relâchement immonde a liquéfié mon ventre. La queue qui avait franchi le premier anneau s’était mise à glisser en moi. Luc a commencé à fouiller ma toison, par-devant.


  Il n’a pas eu de mal à dénicher ma perle. Ce fut comme s’il m’avait déverrouillée, je me suis ouverte aussitôt par l’anus presque autant que je l’étais devant et toute la longueur de sa verge m’a traversée comme un gros bâton.


  — Et voilà, a triomphé Luc. On y est.


  Pour me récompenser, il a chatouillé mon clitoris, et lui a fait mille douceurs en me chuchotant des cochonneries. J’avais hâte, maintenant, de le sentir gicler dans mon cul. Je me trémoussais sur lui, fébrile, pour l’engloutir jusqu’à la racine et lui écraser les couilles.


  — Doucement, doucement, ma belle ! Ne t’impatiente pas. Tu vas l’avoir, ta ration. Mais avant, remonte encore un peu, qu’on en profite maintenant que tu l’as bien ouvert.


  Ce qui excitait Luc, comme la plupart des hommes, c’était la pénétration. Il adorait voir sa queue disparaître entre mes fesses. J’ai cédé à son caprice. Je me suis penchée, j’ai soulevé la croupe ; sa queue a glissé hors de moi, expulsée de mes entrailles. Je me suis arrêtée quand il n’y a plus eu que le gland planté dans ma collerette, comme la tête d’un poisson.


  — C’est bien ! m’a félicitée Luc. Reviens maintenant, et dandine-toi un peu, comme si tu faisais du vélo. C’est ça, ouvre bien le fion. Petite vilaine.


  Je me sentais encore plus abjecte que lui. Mais c’était si bon. Je me suis rassise avec une infinie lenteur, l’absorbant dans ma viande chaude. Je n’avais plus du tout mal. Je ne sentais à cet endroit qu’une infâme douceur. J’en tremblais d’émotion. Au raidissement de ses cuisses, à un brusque soupir qu’il a poussé, j’ai deviné qu’il allait lâcher sa salve.


  Il n’était pas encore tout entier dedans, aussi, je me suis vite épatée des fesses pour l’avaler bien au fond. Son sperme a giclé, me brûlant l’intestin. J’ai pincé de toutes mes forces les pointes raides de mes seins et j’ai rejeté mes cheveux en arrière, pour les lui envoyer au visage. Il m’avait souvent dit qu’il aimait respirer leur odeur quand il m’enculait.


  C’est à ce moment que j’ai vu Xavier, mon beau-fils, qui nous épiait du haut de la galerie.


  Derrière la balustrade du balcon intérieur qui faisait le tour de la pièce, on avait disposé des bacs Riviera, côte à côte, avec des plantes qui retombaient en cascade et d’autres qui grimpaient. C’était un vrai fouillis végétal. Voilà où s’était caché mon beau-fils pour jouer les voyeurs. Connaissant sa sournoiserie, j’aurais dû me méfier. Cela faisait un moment que je n’entendais plus les chocs légers du volant de badminton et le rire aigu de la petite Sheila. Mais quand je fais l’amour, j’oublie tout le reste. Cela n’a duré qu’une fraction de seconde. Luc, le visage enfoui dans mes cheveux, n’a rien remarqué. Xavier était très pâle ; il avait la bouche bée et son visage luisait de sueur. J’ai poussé un cri étranglé. Il s’est rejeté en arrière. Luc, qui a cru que je jouissais, m’a bâillonnée de sa main pour que je ne réveille pas mon mari. J’étais comme foudroyée. Je n’ai même pas eu le réflexe de remonter mon bustier pour cacher mes seins, ou de refermer les cuisses en rabaissant ma jupe. Je suis restée exposée, impudiquement offerte au regard du jeune voyeur que je ne pouvais plus voir, mais qui, j’en étais sûre, devait continuer à me dévorer des yeux, à l’abri du feuillage.


  Quand j’ai pu enfin retrouver la force de me dégager de Luc et courir vers l’escalier, il était trop tard. Lorsque je suis arrivée en haut, tout essoufflée, de grosses gouttes de sperme coulant entre mes fesses, me poissant les poils, il n’y avait plus personne sur la galerie. J’ai entendu une porte se refermer tout doucement à l’étage, au fond du couloir, où se trouvait la chambre de mon beau-fils. J’étais trop bouleversée pour aller l’affronter.


  Et d’ailleurs, je n’aurais pas su quoi lui dire.


  Je l’ai déjà dit, Xavier ne me portait pas dans son cœur. Il me détestait comme on déteste à son âge, sans diplomatie. Mais je savais qu’il était sensible à mon physique. Il y a des regards, des attitudes qui ne trompent pas. Je l’avais trop souvent surpris à reluquer sous mes robes quand je croisais les jambes.


  Rien n’est plus explosif que ce mélange de haine et de désir chez un adolescent, surtout chez un adolescent aussi tourmenté que l’était Xavier, qui en voulait au monde entier à cause du divorce de ses parents.


  Je suis allée prendre une douche. En me savonnant, je pensais à lui. Que pouvait-il se passer dans sa tête ? Me dénoncerait-il à son père ? Je me sentais horriblement humiliée, et glacée de peur. Un adolescent est capable de n’importe quoi. À plus forte raison un garçon aussi sournois, aussi renfermé et haineux que Xavier.


  Impossible de me leurrer, j’étais entièrement à sa merci. Qu’allait-il faire ?


  2


  Tout le reste de l’après-midi, jusqu’au soir, je suis restée enfermée dans ma chambre, au premier étage. Au bord de la crise de nerfs, recroquevillée sur mon lit, j’épiais les bruits de la maison. À chaque instant, je m’attendais à une catastrophe. J’avais beau tourner et retourner dans ma tête ce qui s’était passé, j’arrivais toujours à la même conclusion. Xavier, qui me détestait, dirait tout à son père. Orgueilleux et jaloux comme il l’était, le grand chef piquerait une colère folle. Il me chasserait. Je me retrouverais sans un sou, obligée de chercher à nouveau du travail, je retomberais dans le cycle infernal (métro, boulot, télé, dodo) dont m’avait tiré mon riche mariage.


  Peut-être même, ne trouvant pas à me loger, serais-je obligée de retourner vivre pour un certain temps chez ma mère, dans ce HLM lugubre de la porte Didot où j’avais grandi sans joie. Or, ma mère et moi ne nous entendions guère. Ce serait l’enfer. Bien sûr, la situation n’était pas si noire. Même s’il avait décidé de divorcer, Michel-Henri ne m’aurait pas laissée sans argent. Avec sa première femme, la mère de Xavier, une garce finie, il s’était montré plus que correct.


  Mais j’étais incapable de me faire ce raisonnement ; encore sous le coup de la honte et de la peur, j’avais tendance à tout dramatiser.


  En écrivant ces lignes, je m’aperçois que je donne de la jeune femme un peu étourdie que j’étais alors une idée assez fausse. Il ne faut pas croire que je ne me livrais qu’à des considérations aussi mesquinement matérielles. Je pensais aussi à ce qu’éprouverait mon mari.


  Malgré son caractère tyrannique et notre grande différence d’âge, j’avais beaucoup d’affection pour Michel-Henri. Il serait faux de croire que je l’avais épousé seulement par intérêt. Bien sûr, je ne l’aimais pas comme il aurait souhaité que je l’aime, mais j’éprouvais à son égard une très grande reconnaissance.


  Je n’ai jamais connu mon père, qui est mort avant ma naissance d’un accident de la route. C’est sans doute une des raisons qui m’ont poussée à épouser un homme beaucoup plus âgé que moi.


  Quoi qu’il en soit, l’idée de l’humiliation qu’il aurait, de son chagrin, m’était insupportable. J’aurais fait n’importe quoi pour lui épargner ça. Et ce n’était pas tout. Et là, c’était surtout mon orgueil qui saignait. Je pensais à cette image que j’avais donnée de moi à Xavier. Comme il devait me mépriser, cet adolescent que j’avais vainement cherché à amadouer, aux premiers temps de mon mariage.


  Si seulement il m’avait surprise en train de faire l’amour de façon « normale ». Mais me faire enculer ! En plein jour ! À deux pas de son père ! La parfaite obscénité de cette scène, maintenant que mes sens étaient apaisés, et que je la « voyais » par les yeux de Xavier, me paraissait monstrueuse. Comment avais-je pu m’abaisser à ce point !


  Je m’étais conduite comme une vraie chienne.


  En tout cas, c’était certainement ce qu’il devait penser de moi, maintenant. S’il ne disait rien à son père, le plus pénible serait encore d’affronter son regard.


  S’il ne disait rien à son père ? Était-ce possible ? Au fur et à mesure que passait l’après-midi et que rien n’éclatait, je sentais poindre un faible espoir. Peut-être que Xavier n’oserait pas. C’était un garçon assez timoré. Les colères du grand chef l’impressionnaient. Sans doute hésitait-il, en ce moment, dans sa chambre, sur la conduite à suivre, pesait-il les avantages et les inconvénients de me dénoncer ou de garder secrète ma conduite scandaleuse.


  À ce point de mes réflexions, j’ai senti se hérisser les poils de mes bras. L’instant d’après, j’ai eu très chaud, et j’ai vu dans la glace de la penderie que j’étais cramoisie. Je me suis levée, j’ai allumé une cigarette, je me suis mise à faire les cent pas dans ma chambre, du lit à ma fenêtre, de la fenêtre au lit. Je n’osais pas penser à ce que je pensais. Et pourtant, c’était plus fort que moi, j’y pensais néanmoins.


  Il n’y avait qu’une raison qui pouvait empêcher Xavier de me dénoncer à son père. une seule. Elle n’était pas difficile à deviner. J’ai fixé durement mon image dans le miroir. Ma rougeur se dissipait. Je me suis regardée plus attentivement. J’ai vu une jeune femme blonde à la bouche pulpeuse, aux yeux hypocrites ; une belle plante de chair, une jolie garce un brin vulgaire à la poitrine un peu lourde, aux cuisses fortes, à la croupe sensuelle.


  Je faisais de l’effet aux hommes, je ne l’ignorais pas. Et Xavier était presque un homme. La façon dont il regardait mon corps, quand il ignorait que je le voyais, ne me laissait à ce sujet aucun doute. S’il me mettait le marché en main, que lui répondrais-je ?


  Entre-temps, le crépuscule était arrivé. L’orage qui avait menacé tout l’après-midi avait éclaté au loin, du côté de Paris. On l’entendait gronder sourdement par moments. J’ai ouvert la fenêtre pour respirer un peu. Il faisait moins chaud ; une brise légère faisait frémir les marronniers.


  J’ai entendu monter les voix de Luc et de mon mari. Ils devaient être dans la bibliothèque, juste en dessous. Sans doute avaient-ils ouvert les fenêtres, eux aussi. Une odeur de cigare flottait jusqu’à moi.


  Et Xavier ? Où était-il ?


  Cet été-là, comme il avait échoué à son bac, à la première session, le grand chef l’avait interdit de sortie. Il avait inscrit son fils dans un cours privé de Versailles qui faisait du bachotage accéléré. Xavier s’y rendait tous les matins pour préparer la session d’automne.


  Le dimanche, en principe, il avait quartier libre. Mais il ne devait pas sortir de Versailles, qu’il détestait ; aussi passait-il son après-midi dans le jardin, avec la petite Sheila, une gamine de quatorze ans, très délurée, qui le menait par le bout du nez. Quand elle était sortie, il restait enfermé dans sa chambre, vautré sur son lit, à lire de la science-fiction ou à écouter ses disques.


  Après m’être remaquillée, je suis sortie de ma chambre et je suis allée frapper à la porte de Xavier. Je ne savais pas ce que j’allais lui dire, mais je ne supportais plus cette indécision. Ne recevant aucune réponse, j’ai ouvert la porte. Il n’était pas là. J’ai observé sa chambre, un moment, comme si elle avait pu m’apprendre quelque chose sur lui. C’était la chambre classique d’un adolescent, avec des posters de David Bowie et des Talking Head, des affiches de cinéma, des jaquettes de 33 tours clouées aux murs.


  Il y avait un bureau avec des livres éparpillés. Des sous-vêtements jonchaient le sol. Maria, qui adorait mon beau-fils, ronchonnait souvent à propos de son désordre. Je me gardais bien d’intervenir dans leurs disputes. Pour cette femme qui avait vu naître Xavier, j’étais encore, après trois ans, une étrangère.


  J’ai refermé la porte et je suis allée sur la galerie. Je me suis arrêtée un moment à l’endroit où je l’avais surpris. Impossible de nourrir la moindre illusion. De là, on avait une vue parfaite sur ce qui se passait en bas, mon beau-fils n’avait rien pu ignorer de ce que Luc m’avait fait. Rien que d’y penser, je suis devenue toute moite.


  J’étais là, penchée sur la balustrade, en train de regarder l’atelier, quand une lame du parquet a gémi dans mon dos. Je me suis retournée et j’ai vu Xavier, au fond du couloir. Il arrivait de la salle de bains, en peignoir-éponge. Quand il m’a aperçue sur la galerie, il s’est arrêté pile et a rougi jusqu’à la racine des cheveux.


  Nous nous sommes regardés un moment, sans parler. Il était aussi mal à l’aise que moi. Nous savions que nous pensions à la même chose. Dès qu’il m’avait vue, penchée sur la rampe, il avait deviné ce que je faisais là. En resserrant les pans de son peignoir-éponge, il s’est remis en marche, la tête baissée. Ses cheveux étaient mouillés ; il y avait de la mousse de savon derrière ses oreilles.


  Comme je ne pouvais pas rester là sans parler, j’ai saisi ce prétexte.


  — Tu as du savon derrière les oreilles, lui ai-je dit, plus morte que vive.


  Rouge comme une pivoine, de petites gouttelettes de sueur luisant sur le front, il m’a jeté un regard sournois et a levé un bras, machinalement, pour s’essuyer avec le col de son peignoir. Cela a eu pour effet d’écarter les pans du peignoir sur ses cuisses et j’ai vu son sexe surgir un bref instant.


  C’était la première fois que je le voyais, car Xavier était très pudique. Ce qui m’a frappée, sur le moment, ce fut le contraste entre son aspect juvénile, voire puéril (la verge était blanche et lisse, le prépuce, qui formait une pointe au bout du pénis, recouvrait entièrement le gland) et sa dimension (elle avait la taille d’une petite banane).


  Le scrotum, à peine velu d’un léger duvet châtain clair, était mauve et absolument lisse. Ses bourses gonflées ressemblaient à deux grosses figues, et, proportionnellement à la verge (il est vrai qu’elle n’était pas érigée), elles m’ont paru énormes.


  D’un geste nerveux, Xavier a refermé son peignoir et m’a jeté un regard furieux, comme si c’était de ma faute qu’il se soit ouvert. La situation devenait intenable. À la chaleur de mes joues, je devinais que j’étais aussi cramoisie que lui.


  — Tu ne joues plus avec Sheila ? lui ai-je demandé, pour briser ce silence équivoque.


  Il a paru soulagé de pouvoir parler.


  — Il faisait trop lourd. On est allés prendre une douche.


  Il s’était remis en marche et se dirigeait vers sa chambre. Pour y arriver, il était obligé de venir vers moi ; et moi, pour descendre dans l’atelier, il fallait aussi que je le croise. Comme je ne pouvais pas rester plantée là, je me suis mise en marche à mon tour.


  Quand nous nous sommes croisés, Xavier s’est collé contre le mur pour éviter de me frôler, comme si j’étais galeuse. Je l’ai dépassé, le cœur battant à se rompre, et, pour dire quelque chose, j’ai désigné les plantes, derrière moi.


  — Les philodendrons font grise mine, ai-je bredouillé (comme si je tentais de lui faire croire que c’était pour les examiner que j’étais venue sur la galerie.) Ils sont pleins de poussière. Il faudra dire à Maria de les vaporiser.


  Xavier n’a pas saisi la perche. J’ai entendu qu’il ouvrait la porte de sa chambre. J’ai commencé à descendre l’escalier de la galerie. J’attendais le déclic qui m’annoncerait qu’il avait refermé sa porte, mais rien ne venait. Je savais qu’il s’était arrêté sur le seuil de sa porte pour me regarder descendre.


  Je m’efforçais de marcher à une allure normale, mais j’avais bien du mal. Je le sentais dans mon dos, comme une menace. Rien n’est plus imprévisible qu’un adolescent. J’arrivais au milieu de l’escalier, quand sa voix m’a fait sursauter.


  — Vous cherchiez quelque chose, sur la galerie ? m’a-t-il crié.


  — Pas du tout ! Je regardais si les plantes n’avaient pas besoin d’eau.


  Il m’a répondu d’un rire bref, et je n’ai pu faire autrement que me retourner. Son peignoir était à nouveau ouvert, mais cette fois, ce n’était pas un accident. Xavier avait posé les mains sur ses hanches nues, rejetant les pans de tissu-éponge derrière lui. Il s’était campé en haut de l’escalier et écartait les jambes dans une posture fanfaronne.


  Maintenant, sa verge était à demi érigée, et le gland découvert. Le prépuce qui l’étranglait était si serré que j’ai compris que c’était le garçon qui avait fait glisser la peau. Le gland était écarlate, de la taille d’une grosse fraise. Gorgée de sang, la verge se balançait doucement de droite à gauche, et les couilles mauves, vues d’en dessous, m’ont paru, cette fois encore, d’une grosseur stupéfiante.


  En voyant que je le regardais, bouche bée, mon beau-fils a ricané d’un air mauvais, et s’est cambré pour accentuer la vulgarité provocante de son exhibition.


  — Vous êtes sûre que vous ne cherchiez pas quelque chose ?


  Sa queue, qui bandait de plus en plus, s’est relevée d’une saccade jusqu’à son nombril, puis s’est affaissée un peu vers l’avant, entraînée par la pesanteur. Un sourire nerveux figé sur les lèvres, Xavier avait baissé les yeux pour la regarder faire. Il y avait dans son regard fixe une espèce de stupeur, comme si son sexe ne lui appartenait pas vraiment, comme s’il était étranger à ses réactions.


  — Ferme ce peignoir, petit imbécile, ai-je bredouillé. Tu n’as pas honte !


  Une fureur sans nom avait remplacé ma gêne, la violence de mon ton l’a fait reculer. Il s’est repris immédiatement.


  — Pourquoi ? m’a-t-il demandé d’un ton de défi. Elle ne vous plaît pas ?


  En disant ces mots absurdes, il évitait mon regard. Avant qu’il poursuive, je savais ce qu’il allait dire ; je me suis néanmoins accrochée à la rampe pour supporter le choc.


  — Vous préférez celle de Luc ? Elle est plus grosse, celle de Luc ?


  — Pauvre imbécile.


  Xavier m’a jeté un regard oblique et a baissé les yeux.


  — Vous n’avez qu’à pas regarder, si elle ne vous plaît pas.


  Il s’est tu d’une façon abrupte, comme si l’émotion qu’il éprouvait l’empêchait de parler, et j’ai vu sa queue, toute rose de sang, maintenant, qui se renversait contre son ventre. La pointe atteignait presque le nombril. Perplexe, Xavier l’a prise dans sa main et a tenté de la rabaisser ; mais, dès qu’il l’eut lâchée, elle se redressa d’un coup, comme la lame d’un ressort, et lui frappa le ventre avec un bruit mat.


  Au cours de cette brève manipulation, le prépuce avait recouvert partiellement le gland. Xavier s’empressa de faire glisser à nouveau sa peau sur la hampe pour découvrir la pointe de chair rouge.


  — Je vous ai vus, chuchota-t-il. J’ai tout vu.


  Comme je ne disais rien, il a relevé le visage et a osé affronter mon regard. Ma peur devait être visible, car il a eu un petit sourire satisfait.


  — J’ai vu ce qu’il vous a fait par-derrière.


  — Tu n’as rien vu du tout, ai-je balbutié.


  — Il vous l’a mise dans le cul. Voilà ce qu’il a fait.


  Xavier a ricané. Le gland écarlate, gonflé à éclater, a sautillé au bout de sa hampe. Une faiblesse soudaine m’a prise derrière les jambes et je me suis adossée à la rampe.


  — Si tu continues à dire ces ignominies, je serai forcée d’en parler à ton père !


  — Moi, c’est ce que vous avez fait, que je lui dirai.


  Nous sommes restés muets ; j’entendais le souffle précipité de mon beau-fils. Des larmes de rage impuissante sont montées à mes yeux.


  — Je n’ai rien fait du tout ! ai-je piaillé d’une voix aiguë.


  Mon cri a fait tressauter Xavier. Il a jeté un regard apeuré derrière lui, vers le fond du couloir, et a refermé son peignoir sur son bas-ventre. Il est resté ainsi, aux aguets, une demi-minute, puis il a retourné la tête dans ma direction et a laissé son peignoir se rouvrir. À nouveau, le gland pourpre a brillé à la lumière.


  — Vous, vous n’avez rien fait, c’est vrai. C’est lui qui a tout fait. Mais vous vous êtes laissé faire. On verra ce que mon père en pensera.


  Il a descendu deux marches, à la hâte, et j’ai cru un moment qu’il allait se jeter sur moi. Un affolement ignoble s’est emparé de moi. Mais Xavier s’est contenté de s’asseoir en haut des marches, et, écartant les genoux, les fesses posées au bord de la marche, il m’a exhibé ses couilles et sa queue. Il avait pris sa verge dans la main droite et la serrait avec force. Le gland était si rouge qu’il ressemblait à une grosse griotte trop mûre.


  — Dans le cul, a jubilé Xavier, tout en étranglant sa verge comme s’il essayait de l’arracher de son ventre.


  Sa voix n’était plus qu’un murmure, et ses yeux, qu’il avait plissés, deux étroites fentes. Dans un spasme soudain, il a allongé les jambes en comprimant ses couilles entre ses cuisses. Une secousse nerveuse a fait se trémousser son corps gracile. Il a émis une sorte de sanglot et a ouvert les yeux.


  Son regard était trouble.


  — Moi aussi, bientôt, je vous la mettrai dans le cul, a-t-il chuchoté. Je vous la mettrai partout, belle-maman. Devant, derrière, même dans la bouche.


  — Tu l’auras voulu, petit vicieux. Je vais tout dire à ton père.


  J’avais voulu prendre un ton impérieux, mais ma voix était ridiculement faible. Xavier n’a pu s’empêcher de rire. Mais ce rire s’est étranglé net. Un mince filet de sperme venait de jaillir de sa queue, longue ficelle blanchâtre qui a sinué dans l’air avant de retomber sur ses jambes et sur les marches. Il a poussé un cri étonné et a pris ses couilles à pleines mains. La semence continuait à fuser, par brèves rafales, et fouettait l’air avant de s’affaisser mollement. Une surprise sans nom s’étalait sur le visage de Xavier.


  Sans doute, jamais encore n’avait-il connu un tel paroxysme de jouissance en se masturbant. Quand les spasmes ont fini de le secouer, il s’est appuyé à la rampe, de la tête, et s’est renfrogné brusquement. Il est resté prostré ainsi, évitant mon regard. J’ai eu l’impression qu’il se sentait honteux de s’être donné en spectacle.


  — Ah, c’est du joli ! Tu as l’air malin, maintenant. Regarde-toi un peu.


  Il a haussé les épaules.


  — Je te préviens, si tu recommences, je serai forcée de le dire à ton père.


  — Dites-lui ce que vous voulez, je m’en fous. Moi aussi, je peux lui dire des choses. Si vous voulez, on peut aller le voir tout de suite.


  Mise au pied du mur, je me suis dégonflée lâchement. Il m’a ri au nez et s’est relevé. Il avait retrouvé tout son aplomb. Et me dévisageant d’un air goguenard, il a secoué son gland humide. Quelques gouttes laiteuses sont tombées sur l’escalier.


  — À bientôt, belle-maman. Je sens qu’on va bien se marrer, tous les deux.


  Il a recouvert son gland et a cligné de l’œil.


  — Si vous avez envie de faire la vilaine, pensez à moi. J’habite ici, ce sera encore plus facile qu’avec Luc. Mais pas tout de suite, hein ? Je suis un peu fatigué. Faut que j’aille recharger mes accus.


  Il m’a tourné le dos et s’est éloigné en esquissant un pas de reggae, claquant des doigts et sifflotant un refrain de Bob Marley. La porte de sa chambre s’est refermée. Il a allumé la radio. Je suis remontée, sans faire de bruit, et à l’aide d’un kleenex, j’ai essuyé les traces de sperme sur l’escalier. Inutile que Maria se pose des questions.
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  Après avoir vérifié que je n’avais oublié aucune humidité suspecte, je suis descendue au jardin. C’était le crépuscule. En temps ordinaire, c’est le moment de la journée que je préfère, surtout en été, quand il a fait très chaud. Je me suis promenée dans les allées. Le jardin était très grand, presque un parc. Je suis allée inspecter mes rosiers. Je voulais faire le vide dans ma tête, oublier ce qui venait de se passer.


  J’étais surtout en colère contre moi-même. Si je n’avais pas pris pour amant le secrétaire de mon mari, rien ne serait arrivé. Avec la manie qu’avait cet imbécile de me tripoter en propriétaire, à tout bout de champ, il était fatal que quelqu’un s’aperçoive un jour de ce que nous faisions. D’une certaine façon, il valait presque mieux que ce soit Xavier qui nous ait surpris, que Maria, par exemple.


  Maria, elle, ne m’aurait pas fait de cadeau. Elle aurait couru tout droit mettre le grand chef au courant. Avec Xavier, en revanche, j’avais peut-être une chance de m’en tirer sans y laisser trop de plumes. Après tout, je lui faisais de l’effet. J’ai préféré ne pas laisser mes pensées s’attarder sur ce sujet. L’orage s’était rapproché, entre-temps. Les premières gouttes ont commencé à tomber. J’ai couru vers la maison. À la fenêtre de la bibliothèque, Luc et mon mari regardaient le ciel. Ils avaient fini de travailler.


  Je suis allée les rejoindre.


  À ma grande surprise, j’ai trouvé Xavier avec eux ; il était installé à la table de travail, et avait étalé ses livres devant lui. Cela ne lui ressemblait guère, il travaillait toujours dans sa chambre. Je me suis arrêtée pile, sur le seuil, prête à rebrousser chemin, mais Michel-Henri m’a aperçue et est venu m’embrasser.


  — Tu as toujours ton mal de tête ? Tu vas voir, maintenant que l’orage a éclaté, tu vas te sentir mieux.


  Luc s’est approché, obséquieux.


  — Il faut que je rentre.


  — Mais non, mais non, l’a coupé mon mari. Vous dînez avec nous.


  Sans plus s’occuper de lui, Michel-Henri m’a désigné son fils du menton.


  — Surprenant, non ? m’a-t-il murmuré. Le grand dadais en train de potasser son français, un dimanche soir, au lieu de lécher la télé. On aura tout vu ! Tu vois que j’avais raison. À cet âge, ils ne connaissent que la méthode forte.


  C’était une allusion à une conversation que nous avions eue au sujet de Xavier, quand Michel-Henri avait décidé de le priver de sortie à Paris, tout l’été, pour l’obliger à préparer son bac. J’avais pris la défense de mon beau-fils, car je trouvais son père beaucoup trop autoritaire avec lui.


  Xavier a dû se douter que nous parlions de lui, car il nous a jeté un coup d’œil subreptice du fond de la pièce.


  — Tu devrais aller lui donner un coup de main, m’a dit mon mari. Tu sais qu’il est nul en français.


  — Moi ?


  Par le passé, j’avais souvent proposé à Xavier de l’aider, mais il m’avait toujours rembarrée avec dédain.


  — Mais oui, m’a dit Michel-Henri, tout content. C’est lui-même qui m’en a parlé. Il n’ose pas te le demander parce qu’il a son petit caractère, mais il a un truc sur les Encyclopédistes, et il nage complètement. Fais comme si l’idée venait de toi.


  Michel-Henri avait toujours été contrarié de ce que son fils ne s’entende pas avec moi. Il cherchait par tous les moyens possibles à vaincre l’hostilité de Xavier à mon égard.


  Je n’ai donc pu faire autrement que d’aller rejoindre celui-ci, au fond de la bibliothèque.


  — Il paraît que tu as besoin de mes services, lui ai-je dit d’un ton sec.


  Il a jeté un coup d’œil vers son père qui était retourné à la fenêtre, près de Luc. L’orage était maintenant sur Versailles. La pluie, illuminée d’éclairs, fouettait lourdement le feuillage. Une odeur de terre mouillée et d’ozone entrait par la fenêtre.


  — C’est un truc sur ce con de Rousseau, m’a marmonné Xavier, en me montrant le sujet de sa dissertation. Le sentiment de la nature. Ça ne me branche pas des masses.


  Je me suis penchée sur lui pour lire le sujet. Au-dessus de nos têtes, à l’étage, on entendait Maria courir d’une pièce à l’autre pour fermer les persiennes.


  — Ton père m’a parlé des Encyclopédistes.


  — J’avais le choix entre deux sujets. Les Encyclopédistes, c’est vraiment trop chiant.


  Michel-Henri, de la fenêtre, m’a crié de m’asseoir.


  — Installe-toi près de lui, Clotilde, ne le lâche plus ! Profitons-en ! Pour une fois qu’il a envie de bosser, ce flemmard. Fais-lui suer sang et eau.


  Fidèle à son personnage, Xavier a haussé les épaules, maussade. Je n’ai pu faire autrement que de m’asseoir près de lui.


  La bibliothèque était une pièce immense, tout en longueur. Elle devait bien faire une quinzaine de mètres de la cheminée, devant laquelle nous nous tenions, à la fenêtre d’où mon mari et le secrétaire regardaient la pluie tomber sur le jardin.


  — Qu’est-ce que c’est que cette comédie ? ai-je demandé à Xavier.


  — Pourquoi ? m’a-t-il rétorqué avec une lourde ironie. Vous ne voulez pas m’aider, belle-maman ?


  À ce moment, un éclair éblouissant s’est réverbéré dans la pièce ; presque immédiatement, il y a eu la déflagration du tonnerre : l’orage était au-dessus de nous.


  — Celui-là n’est pas tombé loin, a crié Michel-Henri, d’une voix ravie.


  Il adorait les orages, ce qui n’était pas mon cas. Je n’avais pu m’empêcher de saisir le bras de mon voisin et de le serrer impulsivement. J’ignore si c’est ce geste irréfléchi qui a donné à Xavier l’idée de faire ce qu’il a fait, ou s’il l’avait prémédité… quoi qu’il en soit, encore frémissante de la peur que je venais d’éprouver, j’ai senti tout à coup qu’il glissait une main entre mes cuisses, sous la table.


  Prise au dépourvu par son audace, je n’ai pensé à réagir qu’au moment où ses doigts atteignaient les poils. J’ai serré les cuisses de toutes mes forces, l’emprisonnant.


  — Lève ta main de là !


  J’ai voulu le repousser ; mais Xavier s’est crispé de toute sa volonté, et loin de descendre, sa main, forçant l’étau de mes cuisses, est encore remontée. Un deuxième éclair a inondé la bibliothèque. J’ai sursauté, en poussant un petit cri de peur. Profitant du bref relâchement de mes cuisses, il a enfoncé ses doigts entre elles et m’a pris le pubis à pleine main.


  Je n’osais pas trop m’agiter de crainte d’attirer l’attention de Michel-Henri et de Luc. Ce qui me mortifiait le plus, c’était que je n’avais pas de culotte. J’étais tellement habituée à ne pas en porter quand Luc était là, que je n’avais pas pensé à en mettre une malgré tout ce qui s’était passé.


  La main de Xavier était plaquée contre ma fourrure intime, la paume vers le haut, et ses doigts fouissaient méchamment pour atteindre le bas de la vulve.


  — Tu me fais mal, petit salaud !


  — Alors, laissez-vous faire.


  Pour toute réponse, je lui ai planté les ongles dans le bras. Il m’a rendu la pareille, recourbant les doigts et les enfonçant dans ma chair. Je l’ai relâché, car il me faisait vraiment souffrir. Ce fut comme un tacite accord, entre nous, les prémisses de cette connivence forcée qu’il allait m’arracher chaque fois.


  — Imbécile ! Tu veux que ton père nous voie.


  — Si vous vous laissez faire, il ne verra rien.


  Pour l’intelligence de la scène, il faut tenir compte du fait que la bibliothèque était maintenant plongée dans la pénombre. Seule une portion de la table était éclairée par une petite lampe de travail à abat-jour. De l’endroit où ils se tenaient, Luc et mon mari ne pouvaient donc voir que le cercle de la lampe sur le tapis de table. Nos têtes se trouvaient dans la pénombre et de la fenêtre, il était impossible de voir nos jeux de physionomie. Il l’était encore plus de distinguer ce qui se passait sous la table. Ce petit sournois avait bien réfléchi à son coup. J’ai voulu le raisonner.


  — Ne fais pas l’idiot, Xavier, pense un peu à ce que ton père te fera s’il voit ce que tu fais.


  — Je m’en fiche. Je lui dirai que vous m’avez provoqué ; je lui dirai ce que vous avez fait avec Luc devant moi.


  — Salaud.


  — Vous pouvez dire ce que vous voulez, ça m’est égal.


  Peu à peu, sa main s’immisçait entre mes cuisses que la moiteur de ma transpiration rendait glissantes et ses doigts, progressant parmi les poils, atteignaient les grandes lèvres.


  Les éclairs s’étaient éloignés dans la direction du château. Il n’y avait plus que la pluie, une pluie drue, verticale, qui lacérait le feuillage comme de la grêle.


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire, que je le touche ? m’a sifflé Xavier d’une voix venimeuse, ce ne sera pas la première fois. Et moi, je n’en ai jamais touché.


  — Et la petite Sheila ?


  — Ce n’est pas pareil, elle n’a presque pas de poils. Et puis, elle le fait avec son cousin. Avec moi, elle ne veut presque jamais.


  Il a changé de voix, se rapprochant de moi.


  — Laissez-moi vous le toucher rien qu’une fois. Et je ne dirai rien à mon père. Je voudrais voir comment c’est.


  Comment savoir ce qui s’est vraiment passé en moi ?


  La chaleur, l’énervement causé par l’orage, notre complicité chuchotée. Et puis l’insistance de Xavier, le tremblement avide de sa voix.


  Inutile de nier que cela commençait à me faire de l’effet. Je sentais l’intérieur de mes grandes lèvres devenir humide. À mon corps défendant, ma sensualité répondait à la situation. Malgré moi, peu à peu, je suis entrée dans son jeu.


  — Si vous vous laissez faire rien qu’une fois, je ne vous embêterai plus.


  — Tu le promets ?


  — Je vous le jure. Rien qu’une fois.


  — Et qu’est-ce que tu veux faire ?


  — Je veux vous le toucher.


  — Eh bien, tu le touches, en ce moment.


  — Pas comme ça, a supplié Xavier.


  Je le sentais s’affoler de convoitise. Le fait même que je lui réponde, que j’accepte d’écouter ses propositions devait le bouleverser.


  — Et de quelle façon, alors ?


  — Il faut que vous écartiez les cuisses. Je ne sens rien, comme ça, vous me serrez trop la main. Je n’arrive pas à bien le toucher.


  J’ai fait mine de réfléchir. Là-bas, Michel-Henri et Luc, parlaient par la croisée à José, le mari de Maria, qui étendait des plastiques sur les bégonias, pour empêcher que l’averse les saccage.


  — Rien qu’une fois, a répété bêtement Xavier, comme s’il avait senti que je mollissais.


  Ce n’était pas seulement au moral ; dans mon ventre, je reconnaissais la lourdeur familière, l’immonde soulagement qui s’emparait de moi quand je m’abandonnais lâchement aux caresses de Luc, après avoir fait semblant de lutter pour l’exciter davantage.


  — Regardez, m’a dit Xavier.


  Malgré moi, j’ai baissé les yeux. Il avait tiré la fermeture Éclair de son pantalon et laissé s’échapper son sexe. La verge était raidie et le gland dépassait un peu du prépuce. Xavier a achevé de faire sortir la grosse cerise luisante. Ce spectacle m’a rendue tout alanguie. Je me suis souvenue de mes jeux d’adolescence avec un cousin. Lui aussi me tripotait sous la table, en m’aidant à faire mes devoirs, et m’obligeait à le masturber pendant que ma mère, dans la pièce voisine, écoutait la radio.


  — Tu me laisseras tranquille, ensuite ? Tu le jures ?


  — Je le jure, a murmuré Xavier.


  — Eh bien, touche-le, petit salaud. Mais dépêche-toi.


  Je l’ai senti frémir d’un bonheur sordide quand j’ai écarté les cuisses. Sa main s’est emparée de toute ma chatte, et l’a palpée avidement. J’étais toute mouillée ; toute béante. Il l’a certainement remarqué. Il n’a fait aucun commentaire. Ses doigts démêlaient mes poils, cherchant ma fente. Il n’était pas aussi inexpérimenté qu’il le prétendait. Sans doute avait-il déjà fait ses classes avec la petite Sheila.


  — Oh mon Dieu, a-t-il murmuré. Qu’est-ce que c’est chaud.


  Ses doigts venaient de trouver la brèche ; ils sont entrés en moi, se sont mis à fouiller dans mes replis. Son autre main ne restait pas inactive. Tout en explorant ma chatte, que j’ouvrais le plus possible, il s’est mis à se branler frénétiquement. Couvrant et découvrant le gland gonflé de sang, sa main experte révélait une longue habitude.


  — Ça suffit. Tu as eu ce que tu voulais. Lâche-moi, maintenant.


  J’ai fait mine de refermer les cuisses.


  — Non, encore un peu, je vous en prie, ça vient.


  Je ne lui ai pas demandé ce qui venait. De mon côté, c’était bien près de venir aussi, pour parler comme lui. Tout en me tripotant machinalement, il venait par hasard de dénicher mon clitoris, provoquant en moi un tiède élancement de jouissance. Humiliée par cette trahison de mes sens, j’ai repoussé violemment sa main et je me suis levée. Il m’a jeté un regard consterné.


  Je l’ai vu tirer à la hâte un kleenex de sa poche et en coiffer son gland. Sans attendre la suite, je suis allée rejoindre Luc et mon mari. Il faisait tout à fait nuit, maintenant.


  Je me suis retournée. Dans la tache de lumière, je pouvais voir le buste immobile de Xavier. Il avait posé une main sur la table et faisait semblant d’écrire. L’autre, je le devinais au frémissement régulier de son épaule, continuait son va-et-vient clandestin.


  Luc et mon mari m’ont fait place entre eux. J’ai regardé, moi aussi, la pluie qui commençait à faiblir. J’ai respiré l’odeur de la terre.


  — J’aime beaucoup l’orage, a dit Michel-Henri. Cela me remplit d’énergie. Pas vous, Luc ?


  — Moi aussi, monsieur.


  Le contraire eût été étonnant. Luc était toujours d’accord avec mon mari ; cela faisait partie de son rôle de béni-oui-oui.


  — Clotilde, a repris mon mari, n’est pas comme nous. Elle a horreur de l’orage.


  — Je n’en ai pas horreur. Il m’énerve, il me fait peur.


  Michel-Henri m’a serrée contre lui. Comme la pluie s’arrêtait, nous sommes sortis tous les trois faire quelques pas dans le jardin. Il faisait maintenant une fraîcheur délicieuse.


  Les deux hommes se sont mis à parler des événements du Liban, où la firme avait de gros intérêts. Bercée par leurs voix, je me suis promenée avec eux. Je ne pouvais penser qu’à une chose.


  Maintenant qu’il avait goûté la chair fraîche (ou plus exactement la chair chaude), il était certain que Xavier ne me laisserait plus un instant de paix.


  Je n’arrivais pas à savoir si cela me contrariait vraiment.
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  Je suis parvenue à éviter de me trouver en tête-à-tête avec Xavier pendant tout le début de la semaine suivante. Ce fut moins ardu qu’on ne pourrait le croire. À cause de son cours privé, où il était demi-pensionnaire, Xavier était absent de la maison de huit heures du matin, à cinq heures de l’après-midi. Comme son père ne rentrait de Courbevoie, où se trouvait l’usine, que vers sept ou huit heures, il suffisait que j’aille faire des courses ou que je reçoive mes amies pendant ces deux ou trois heures quotidiennes où j’aurais été seule chez moi en compagnie de mon beau-fils. Le bridge m’a été d’une grande utilité. Je n’en suis pas fana, mais Michel-Henri était un joueur passionné. Il m’avait initiée à son vice et introduite dans le milieu assez fermé des bridgeurs versaillais. Je n’étais pas la seule à être logée à cette enseigne. Beaucoup d’autres épouses de bridgeurs partageaient mon sort. Quelques-unes, pour se faire la main, organisaient des petits tournois féminins pendant que les maris travaillaient.


  Moins austères que celles auxquelles participaient ces messieurs, ces parties étaient surtout des prétextes à se réunir l’une chez l’autre, à tour de rôle, pour cancaner autour d’une table. J’avais de nombreuses invitations à rendre. J’en ai profité. Le lundi, le mardi et le mercredi, à son retour du cours, mon jeune maître chanteur est donc tombé sur une volière de perruches jacassant à qui mieux mieux dans le salon d’été.


  C’était la meilleure façon de le faire fuir ; Xavier avait en horreur ces femelles bruyantes et superficielles que l’oisiveté et l’ennui rendaient souvent insupportables. Il les détestait d’autant plus qu’elles avaient été les amies de sa mère, autrefois, et qu’elles m’avaient adoptée sans problème. J’étais à leurs yeux un objet de curiosité. « Cette petite secrétaire » que Michel-Henri avait épousée sur un coup de tête. Je ne me faisais aucune illusion sur leur amitié, ce n’était là qu’hypocrisie mondaine, mais Xavier, plus naïf, s’y laissait prendre et ne leur pardonnait pas ce qui était à ses yeux une trahison.


  Quand le jeudi est arrivé, je n’ai pas eu le courage d’organiser une nouvelle partie impromptue. Celle du mercredi avait été particulièrement éprouvante pour mes nerfs. Abreuvée de ragots, excédée de chamailleries, j’en étais arrivée à me demander si le remède n’était pas pire que le mal. Me condamner à la compagnie de ces perruches tous les après-midi s’avérait au-dessus de mes forces. Aussi, ce jeudi-là, dès que j’ai entendu le scooter de mon beau-fils remonter l’avenue, je me suis bouclée tout bonnement à clef dans ma chambre.


  J’ai entendu Xavier ranger sa Vespa au sous-sol, puis, après quelques minutes qui ont dû lui suffire pour constater qu’il n’y avait personne au rez-de-chaussée, il a appelé Maria à la cantonade. N’obtenant aucune réponse, je suppose qu’il a dû opérer une razzia dans le frigo. D’apparence frêle, tout en longueur, Xavier cachait sous sa silhouette de lévrier un appétit d’ogre. J’avais remarqué qu’il se goinfrait quand il était de mauvaise humeur. La sienne ne devait pas être fameuse ce jour-là, car j’ai su le soir, en entendant rouscailler Maria, qu’il avait englouti la moitié d’un rosbif froid et un tube de mayonnaise.


  Un peu plus tard, la radio s’est mise à hurler dans sa chambre. Quand son père n’était pas là, il la mettait à tue-tête. Impossible de lire, dans ce vacarme. J’ai donc pris mon mal en patience. Ce n’était pas chose aisée. Cette musique bruyante m’obligeait à penser à Xavier, et à la situation dans laquelle je m’étais fourrée. J’avais beau réfléchir, je ne voyais pas d’issue. J’étais en train de me creuser la tête, quand le téléphone a sonné. Je me suis gardée de répondre. La sonnerie a vibré à plusieurs reprises, puis Xavier a décroché dans sa chambre. Il avait baissé la radio. Je pouvais voir sur le poste qui se trouvait dans la mienne que le voyant restait allumé. Aussi j’ai pensé que c’était la petite Sheila qui lui téléphonait, ou un de ses copains du cours. Comme beaucoup d’adolescents, Xavier pouvait tenir au téléphone des conversations qui duraient plus d’une heure. Il se couchait sur la moquette, la tête appuyée à un coussin, posait le téléphone sur son ventre et parlait, parlait. Parfois il restait silencieux pendant de très longs moments ; c’est par Maria que j’avais appris que Sheila et lui se faisaient souvent entendre des disques nouveaux par le téléphone. La musique était en effet un de leurs sujets de conversation favoris. J’ai donc pensé qu’il s’était embarqué dans un de ces marathons de bavardage. Cela m’a un peu tranquillisée. J’ai ouvert un polar, et je me suis plongée dedans. Je n’avais pas lu trois phrases qu’on a frappé à ma porte. J’ai failli crier de surprise.


  — Clotilde, vous êtes là ? C’est la mère de Chanzies qui voudrait vous parler. Elle a encore oublié sa gourmette.


  De toutes les emmerdeuses que j’avais invitées à bridger, la mère de Chanzies était indéniablement la plus redoutable. Vraie tête de linotte, elle oubliait constamment chez des amies ses clefs de voiture, ses gants, une bague ou un bracelet. Michel-Henri prétendait qu’elle le faisait exprès, pour se fournir des prétextes de revenir les chercher, car c’était une femme qui ne supportait pas d’être seule, doublée d’une bavarde impénitente. Aussi quand j’avais trouvé sa gourmette dans la salle de bains, où elle l’avait oubliée en se lavant les mains, j’avais aussitôt demandé à Maria d’aller la lui rapporter, car je ne me sentais pas la force de subir à nouveau son bavardage. Sans doute Maria avait-elle omis de le faire. Elle oubliait (elle aussi) très souvent de faire ce que je lui demandais.


  — Clotilde ? a répété Xavier. Vous dormez ?


  Il a fait tourner la poignée de ma porte. En constatant qu’elle était fermée à clef, il a dû penser que j’étais sortie. Je fermais toujours ma chambre à clef, quand je sortais, car j’ai horreur qu’on fouille dans mes affaires, et je ne me fiais guère à la discrétion de Maria.


  Xavier s’est éloigné en sifflotant. J’ignore quelle mouche m’a piquée. Avant qu’il ait le temps d’arriver à sa chambre, j’ai décroché l’écouteur. Peu après j’ai entendu sa voix.


  — Il n’y a personne. Elle a dû sortir.


  — Tu en es sûr ? a demandé une voix masculine.


  C’était une voix très jeune.


  J’ai senti un picotement glacé aux racines de mes cheveux et je me suis laissé tomber sur le lit.


  — Ou alors elle s’est bouclée dans sa chambre. Mais ne te fais pas de souci.


  — Il ne faut pas attendre, a dit l’interlocuteur de Xavier. Il faut battre la femme pendant qu’elle est chaude.


  Cette mauvaise plaisanterie les a fait ricaner tous les deux. Je me suis couchée très doucement sur mon lit ; j’avais la tête qui tournait, je serrais l’écouteur de toutes mes forces.


  C’était de moi que Xavier et son ami parlaient. Je n’en croyais pas mes oreilles. Ainsi, ce triste personnage s’était confié à quelqu’un. Il avait raconté à quelqu’un ce qui s’était passé. J’ai posé l’écouteur sur ma poitrine et j’ai respiré profondément. Quand j’ai eu la force d’écouter à nouveau. C’était l’autre garçon qui parlait.


  — Tu es sûr qu’il l’enculait ? Tu ne t’es pas trompé de trou ?


  — J’ai tout vu, je te dis ! a insisté Xavier. Ce salaud lui a tout mis par-derrière.


  — La vache. Rien que d’y penser, je me tiens un de ces braquemarts. Je l’ai encore vue la semaine dernière dans votre jardin. Quand elle taillait ses rosiers en short. Ce cul qu’elle se payait !


  Aussitôt, j’ai su de qui il s’agissait. Sam ! Le cousin de la petite Sheila. J’avais aperçu plusieurs fois chez les voisins ce grand garçon velu au corps musclé de footballeur. Il aurait fallu que je sois aveugle pour ne pas remarquer de quelle façon il me lorgnait. Front assez bas, cheveux en brosse style para, gros sourcils, regard en dessous, sourire insolent, portant des T-shirt collants pour faire admirer ses pectoraux et ses biceps ; une sale petite brute antipathique.


  — Le gourdin que je me paye, mon vieux, la trique ! Qu’est-ce que je donnerais pas pour la tenir dans un coin. Et toi ?


  — Moi aussi, tu penses.


  — Alors ? Qu’est-ce que t’attends ? Il faut foncer. Plus tu attends, moins tu as tes chances.


  — Je voudrais t’y voir !


  — Qu’est-ce que tu risques, merde ? Elle dira jamais rien à ton vieux, elle a bien trop les jetons. Putain, si j’étais à ta place, mon salaud, comment que je te la ferais filer doux, moi. Comme une chienne. Au pied, salope ! Viens sucer ton maître !


  — Ouais, ouais. En parole, c’est facile.


  — Quoi ? Tu te dégonfles ? Tu vas la laisser s’en tirer comme ça ? T’as pas de couilles, Xavier ? C’est une pute, je te dis. Propose-lui la botte, elle marchera tout de suite. Elle sera trop contente ! T’es trop mou avec les gonzesses, je te l’ai déjà dit. Même avec cette pisseuse de Sheila, tu te laisses marcher dessus. Écoute, tu sais ce que je t’ai promis. Tu es toujours d’accord ?


  — Tu crois qu’elle voudra ?


  — Sheila ? Mais elle fera ce que je lui dirai.


  Ils se sont tus, un instant. Je les entendais respirer.


  — Tu te branles ? a demandé Sam.


  — Un peu. J’entretiens la flamme.


  Ils ont ri à voix basse, affreusement complices. Moi, d’imaginer ce qu’ils faisaient en pensant à moi, cela m’a donné chaud aux joues. J’avais la gorge si serrée que je n’arrivais pas à avaler ma salive.


  — Tu crois qu’elle pompe bien ? a demandé Xavier.


  — Tu n’as pas vu ses lèvres ? Une vraie bouche à sucer des boutons de porte. Elle doit t’aspirer la moelle des os, cette gloutonne. Et ces nibards, putain de Zeus ! Cette paire de loches ! Tu connais pas ta chance, mon salaud. Avoir ça à portée de la main…


  — T’es marrant, toi, et si elle parle à mon vieux ?


  — Jamais ! T’es à la masse, ou quoi ? Jamais elle ferait ça ! Réfléchis un peu. Elle aurait trop à perdre. Est-ce qu’elle lui a dit que tu lui avais touché la chatte, sous la table ?


  — Non. Mais c’est pas pareil. Je l’ai forcée.


  — Eh bien, force-la encore.


  Xavier a soupiré. Je n’en pouvais plus. J’ai débranché la prise du téléphone pour qu’ils n’entendent pas le déclic, quand je raccrocherais. Je suis allée dans la chambre de mon mari ; il y avait une carafe de cognac sur la table de nuit ; il en buvait souvent un petit verre, la nuit, quand il n’arrivait pas à dormir.


  Je me suis versé une ration de sapeur. Je l’ai avalée d’un seul coup. Cela m’a fait tousser, mais aussitôt une agréable chaleur m’a envahie. C’était pire encore que tout ce que j’avais pu imaginer. Xavier en avait parlé à ce jeune salaud. Probablement aussi à la petite Sheila. Ils se disaient tout. Tout le voisinage allait être au courant.


  Cette idée me rendait malade.


  Je suis restée longtemps prostrée, mon verre vide à la main. Le soir tombait. On entendait les hirondelles crier. En fin d’après-midi, Maria allait souvent rendre visite à sa fille, dans la maison voisine. Carmen travaillait en effet chez maître T., le père de Sheila. Je les ai entendues revenir ensemble. La fille raccompagnait toujours sa mère ; après avoir siégé dans la cuisine des T., elles s’installaient dans la nôtre pour y poursuivre leurs palabres.


  Maria offrait alors un café à sa fille. En sentant l’odeur de l’arabica corsé qu’elles affectionnaient, j’ai réalisé que Michel-Henri n’allait plus tarder. Je ne voulais pas qu’il me trouve en train de me morfondre dans ma chambre. J’ai décidé d’aller l’attendre au jardin.


  Sans bruit, je suis sortie et, mes souliers à la main, j’ai descendu le couloir pour passer par la galerie, pour éviter les deux commères que j’entendais piailler dans la cuisine. Comme je dépassais la porte de la chambre de Xavier, je l’ai entendu glousser. La conversation téléphonique continuait. Je me suis arrêtée pour essayer d’entendre ce qu’il disait. Sa voix n’était qu’un bourdonnement confus.


  Je me suis penchée sur le trou de la serrure.
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  J’ai en horreur les gens qui épient leur prochain. En obéissant à cette curiosité malsaine, je n’étais pas très fière. Ce fut encore pis quand j’ai vu à quoi s’occupait Xavier. Il était vautré sur la moquette, les épaules appuyées au matelas de son lit, sur lequel il avait posé l’appareil et il avait coincé le combiné contre son cou, comme font les gens qui veulent garder les mains libres en téléphonant. Je ne pouvais voir, par le trou de la serrure, que la partie de son corps qui allait de sa poitrine à ses pieds.


  Et cette partie de son corps était nue. Xavier, quand il était à la maison, portait en général un survêtement de sport en deux pièces, ou une tenue de jogging. C’était le cas, ce soir-là, sauf qu’il n’en portait que le haut, qu’il avait retroussé au-dessus de son nombril. Le pantalon gisait près de lui, sur la moquette. Comme Xavier faisait face à la porte, et qu’il avait les jambes ouvertes, je n’ai rien pu ignorer de ce qu’il se faisait.


  Au moment où j’ai collé mon œil au trou, il tenait d’une main ses couilles et les comprimait avec force en les tirant vers le bas de son corps, ce qui, faisant coulisser la peau le long de la tige, découvrait entièrement la viande rouge de son gland. D’un doigt de l’autre main, enduit d’une substance blanche, il dessinait autour de son gland des petits cercles concentriques très rapides. Sous les sensations qu’il se procurait ainsi, son ventre mince d’adolescent se soulevait d’une façon précipitée.


  — Oui, a-t-il soupiré. Oui.


  Maintenant que j’étais contre la porte, j’entendais à nouveau ce qu’il disait.


  — Oh, oui, a-t-il répété d’une voix mourante.


  Il avait cessé de caresser son gland qu’il se contentait d’entourer, à la base, de ses doigts cerclés en bague. La lumière de la lampe tombait en plein sur son sexe, la minuscule bouche verticale de sa queue s’arrondissait. À l’endroit où le trou se forme, le rouge de la muqueuse était très foncé, presque noir. J’ai regardé, la gorge serrée, ce minuscule orifice palpiter. En bas, entre les cuisses qui s’étaient raidies, l’autre main broyait toujours le sac velu des testicules.


  Soudain, Xavier a paru se pétrifier. Il ne respirait plus. La peau de son ventre était tendue comme celle d’un tambour. Puis il s’est mis à trembler très fort. Et je l’ai entendu rire.


  — Moins une, a-t-il soupiré, c’était moins une. J’ai failli tout lâcher.


  Il avait laissé son pénis et se caressait mollement les couilles des deux mains ; elles étaient dodues comme des ventres de pigeons. Sa queue s’était redressée et le gland donnait des petits coups de tête en arrière. Puis il a commencé à s’affaisser.


  — Et toi ? a demandé Xavier, tu assures toujours ?


  Je ne pouvais plus entendre la voix de son interlocuteur, mais j’ai deviné sa réponse au ricanement de Xavier.


  Une vantardise quelconque.


  — Qu’est-ce que tu veux, je n’ai pas ton entraînement. Je ne pratique que depuis deux ans. Ma mère disait que ça rendait sourd. J’ai commencé tard. Hop, là, viens ici, ma jolie.


  Ces derniers mots s’adressaient à sa queue qui, livrée à elle-même, tombait de côté et se couchait contre sa cuisse. J’ai trouvé à cette queue lisse et dodue, au gland d’un rouge si vif qu’il paraissait artificiel, une étrange coquetterie. Je comprenais très bien que Xavier lui parle au féminin. Elle n’avait rien de viril, malgré sa taille conséquente. Je n’ai pu m’empêcher de la comparer à toutes les queues que j’avais déjà vues, celles de mes partenaires sexuels (je ne peux employer le mot d’amant) quand j’étais étudiante, puis celle de mon mari et celle de Luc. Cela n’avait rien à voir. J’avais l’impression qu’il ne s’agissait pas de la même chose. D’abord, celle de Xavier était nettement plus petite ; ensuite, elle était blanche, d’un blanc puéril, fragile, surprenant. Je la trouvais presque attendrissante.


  Je détestais ce sale gamin névrosé, et pourtant, de le regarder jouer avec cette jolie queue, j’en avais l’eau à la bouche. Il n’y a que sur certaines toiles de la Renaissance, au Louvre, que j’en avais vu de pareilles, accrochées au ventre de quelques éphèbes à la grâce équivoque, apollons et pâtres nonchalants. J’étais alors persuadée qu’il s’agissait d’une sorte de licence poétique, d’une invention des peintres destinée à travestir la réalité pour ne pas blesser la pudeur des dames. C’était joli et appétissant comme une confiserie et n’avait rien pour effrayer une jouvencelle encore ignorante de la réalité.


  En découvrant que Xavier avait une queue de ce genre, je constatais que ça pouvait exister réellement, et cela me donnait une étrange émotion. Même quand il bandait, comme c’était le cas en ce moment (ce qui n’arrive jamais sur les toiles des musées), son « oiseau » donnait une impression de faiblesse. On ne se sentait pas, en tant que femme, menacée par lui. Son agressivité avait quelque chose d’inoffensif, comme celle d’un très jeune enfant qui se met en colère et veut vous frapper, mais n’en a pas la force.


  Pour voir, j’ai essayé d’imaginer cette jolie queue dans mon vagin, puis dans mon cul. Je n’arrivais pas à visualiser ce fantasme. Par contre, je la voyais très bien dans ma bouche. Grosse sucette molle que j’aurais fait durcir lentement. Son gland devait avoir un léger goût d’urine, les jeunes garçons ne sont pas toujours très maniaques sur le chapitre de l’hygiène, mais ça ne me dégoûtait pas, au contraire.


  J’ai senti ma tête s’alourdir. Je venais de réaliser la pente qu’avaient prise mes pensées. Il ne manquait plus que ça. Je suis revenue au réel et au présent. Ce n’était pas le moment de fantasmer. Le réel, c’était toujours la queue de Xavier, qu’il venait de cueillir au vol, et dont il revêtait le gland de son capuchon de peau. Ainsi, elle paraissait encore plus puérile.


  — Attends, attends, disait-il. Elle bande encore. Quoi ?


  Il s’est marré d’une façon canaille, la queue tressautante au bas du ventre.


  — Dans un verre d’eau glacée ? Tu déconnes, Sammy ! Putain, mon salaud, on peut dire que t’as la technique, toi ! Il faudra que j’essaie. Avec du Perrier, à cause des bulles… ça doit être marrant, les bulles, non ? Ça doit picoter.


  À nouveau Xavier s’est tordu de rire ; il en hoquÉtait. J’ignore ce que ce salopard de Sam pouvait lui raconter, mais ça lui faisait de l’effet !


  — T’es vraiment dégueulasse ! Je vais le dire à Sheila ! Mais non, connard. Je plaisante. Attends, là, ça commence à débander sérieux.


  Il tirailla sur la peau, au bout du gland, comme sur un élastique. Sa queue s’était recroquevillée sur elle-même ; elle paraissait toute menue comparée aux grosses bogues mauves du scrotum, sur lequel elle gisait, inerte, comme un petit phoque blanc affalé sur un rocher.


  — On peut y aller, maintenant. Je suis prêt. Un peu de crème, et on démarre.


  Comme il disait ces mots, sa main qui était sortie du champ y rentra, tenant un pot de cold-cream. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas rire. J’avais vainement cherché ce pot la semaine précédente. J’étais persuadée que c’était Maria qui me l’avait chipé pour le donner à sa fille. Elle mettait en coupe réglée mes produits de maquillage et je retrouvais souvent sur les lèvres de Carmen un rouge de la même nuance que celui d’un tube qui avait disparu. Mais cette fois, c’était Xavier l’auteur du larcin.


  Il a baissé un instant le visage, et j’ai pu l’entrevoir. Il avait les joues rouges, le regard trouble. Il a plongé son nez dans le pot et a humé en fermant les yeux.


  — C’est son odeur. Sa peau sent toujours cette odeur quand je passe près d’elle.


  En surprenant cette confidence qui me concernait, j’ai eu la chair de poule.


  — Tu sais ce que j’ai toujours rêvé de faire, Sam ? Lui mettre de cette crème dans le cul et l’enfiler en douceur, sans forcer. Elle est si douce, je suis sûr que ça rentrerait tout seul.


  J’ai retenu mon souffle. L’entendre parler de moi de cette manière ne me révoltait plus de la même façon. Je me souvenais de mon adolescence et des idées biscornues qui m’avaient traversé la tête, alors, quand le cul me travaillait trop. La tête de Xavier a disparu. J’ai eu le temps de voir qu’il avait une tache de crème au bout du nez. Maintenant, c’était sa queue qu’il trempait dans le pot.


  Il avait retroussé la peau et faisait aller et venir son gland, comme une cuiller pour remuer un yaourt. Lorsqu’il l’a ressorti, le gland était couvert de cold-cream. La peau a glissé sans peine pour le recouvrir, puis elle l’a à nouveau dénudé. Il était rose, maintenant, mais très luisant.


  — Vas-y, a chuchoté Xavier. Raconte-moi ce qu’on lui fera, quand elle sera à nous. Et moi, je compterai.


  Le sang m’a sauté aux joues. Voilà donc ce qu’ils faisaient. Sam inventait des saletés sur moi, et tous les deux se branlaient de concert, à la même allure et au même rythme ! C’était Xavier qui imposait ce rythme, puisque c’était lui qui comptait. Ce qu’il comptait, c’était la fréquence des va-et-vient de la peau du prépuce, couvrant et découvrant le gland. En effet, chaque fois qu’il disait un chiffre, Xavier, des deux mains jointes sur sa bite qu’il tenait comme un cierge, faisait émerger lentement son gland congestionné. Il le recouvrait ensuite, toujours aussi lentement, puis comptait à nouveau.


  J’ai écouté s’égrener les chiffres monotones qui tombaient de sa bouche, en regardant surgir la pointe de chair rougie, qui, la queue étant entièrement cachée par les mains, avait maintenant quelque chose d’obscène, comme celle d’un chien. Elle était en effet assez longue et effilée.


  La crème avait été absorbée par le massage car la muqueuse était à nouveau écarlate, et la caresse devait produire un effet plus râpeux qu’au début, plus échauffant aussi ; la voix de Xavier devenait rauque, un peu douloureuse.


  — Seize, dix-sept.


  Il s’est arrêté de compter. Comme lorsque j’étais arrivée, il a serré ses couilles dans une main et a entouré son gland de l’autre.


  — J’arrête, Sam. Mon père va rentrer. Continue sans moi, mon salaud, je lâche tout.


  Au bout du fil, Sam a protesté si fort que le micro a nasillé.


  — Je m’en fous, a dit Xavier, toujours de la même voix enrouée. Je ne peux plus.


  J’ai entendu le déclic du téléphone. Puis Xavier a poussé un étrange soupir. Son corps s’est affaissé, et j’ai vu son visage couvert de sueur, crispé comme celui d’un enfant qui se retient pour ne pas pleurer. J’ai eu pitié de lui, si étrange que cela puisse paraître. Le sexe peut être une telle torture, à cet âge, surtout pour un garçon aussi timide que Xavier qui ne devait guère avoir de succès auprès des filles.


  Il a continué à glisser, s’est couché par terre, au pied du lit, et a remonté ses genoux vers son ventre. Je n’ai plus vu son sexe qu’il serrait toujours des deux mains. Il avait fermé les yeux et respirait par la bouche d’une façon pénible. Il est resté comme ça, peut-être une minute, absolument coi, les genoux près du visage, dans la position fœtale, celle du bébé dans le ventre de sa mère. Puis il a cessé de respirer. Moi aussi, je retenais mon souffle. Je ne sais pourquoi. En moi, c’était la confusion la plus totale. J’aurais voulu être sa mère ; je serais entrée dans la chambre, je l’aurais consolé. Peut-être même l’aurais-je masturbé moi-même ; il y a des mères qui font ça, pour déculpabiliser leurs enfants. Je l’ai lu dans Union. Mais, bien sûr, il n’en était pas question ! Pour Xavier, j’étais l’ennemie ; la femme qu’il haïssait et dont il désirait le corps ; la femme, je venais de le réaliser, qu’il détestait parce qu il désirait son corps.


  Je ne pouvais rien pour lui, ou alors…


  Il a ouvert les yeux. C’était absurde, bien sûr, mais j’ai eu l’impression qu’il pouvait me voir à travers la porte. Il semblait me fixer, en effet. Et son corps s’ouvrait à nouveau. Ses genoux descendaient. J’ai revu ses mains, nouées au bas du ventre, et la queue, toujours érigée, toujours décalottée, comme une grosse tulipe de chair au bout d’une épaisse tige blanche.


  — Tiens, a chuchoté Xavier, avec une grimace haineuse. Tiens, salope, c’est pour toi, pute ! Elle te plaît ?


  Il dirigeait sa queue vers la porte, comme s’il me visait avec une arme. J’ai vu à nouveau s’arrondir l’ovale du méat urinaire, d’un rouge sanglant.


  — Elle est pas aussi grosse que celle de ton enculé de secrétaire, mais tu t’en contenteras.


  Il a battu des cils à plusieurs reprises, puis s’est mis à rire à voix basse, comme s’il était d’un coup libéré d’une tension insupportable. Et, tout en riant de ce rire absurde, qui lui découvrait les dents dans un rictus de souffrance, il faisait aller de droite à gauche, comme s’il me mitraillait avec elle, sa queue dont fusaient de longs jets crémeux.


  Peu à peu, les rafales ont diminué. Xavier avait répandu une quantité prodigieuse de sperme devant lui. Il en avait plein les jambes, et de longs filaments luisants jonchaient la moquette. Pourtant, en zigzags, il en sortait toujours ! Son plaisir, à ce moment, a dû prendre un tour presque douloureux, car sa grimace d’extase s’est crispée. Un sanglot lui a échappé, puis un autre. Sans transition, il est passé de ce rire inepte et stupide à un étrange désespoir animal. J’ai vu les larmes gicler de ses yeux et couler sur ses joues mouillées de sueur.


  — Je la déteste, cette pute… avec son gros cul blanc et ses mamelles de vache ! Je lui ferai payer ! Oh oui, je lui ferai payer ! Garce ! Sale garce !


  Quand j’ai vu l’expression de haine qui le défigurait, ce fut comme un coup de poing dans l’estomac. Je me suis redressée lentement, puis, veillant à ne pas faire grincer les lames du parquet, je suis allée jusqu’à la galerie et je suis descendue dans l’atelier. Je marchais comme en état second, tout hébétée. J’avais très peur de Xavier. L’intensité de ses sentiments, la violence de son plaisir m’avaient sidérée. Jamais je n’aurais cru occuper une telle place dans ses pensées.


  Sortant de l’atelier, je suis allée dans le jardin. J’ai allumé une cigarette. Mes doigts tremblaient. Chez les T., nos voisins, j’ai vu la petite Sheila qui jouait avec Slouk, leur lévrier. Je n’avais pas envie qu’elle m’adresse la parole. Elle m’a jeté un regard curieux par-dessus la haie. J’ai détourné la tête. Si Xavier lui avait parlé de moi, comme à Sam, elle devait certainement me mépriser.


  Je me suis promenée du côté de l’avenue, le long des grilles, en fumant. J’étais si absorbée dans mes pensées, que je n’ai pas entendu Michel-Henri arriver. Il est descendu de voiture et est venu me rejoindre. Je le regardais approcher avec des sentiments mêlés. Il avait pris un sacré coup de vieux depuis un an ; à cause des difficultés qu’il avait à l’usine. Il ne pouvait plus s’entretenir aussi bien qu’au début de notre mariage. C’était un vieillard, malgré sa prestance. Il m’a prise dans ses bras.


  — Tu fais une drôle de tête, m’a-t-il dit. Des problèmes ?


  — Non, non. Un petit coup de cafard. Versailles n’est pas marrant, en été.


  Je me suis blottie contre lui. Sa présence me rassurait. Comme l’aurait fait celle d’un père assez sévère, mais affectueux. Il ne disait rien et j’ai réalisé qu’il pouvait prendre mes paroles pour un reproche. C’était la première année que nous ne prenions pas de vacances. Les problèmes que lui posait l’usine, l’obligeaient à rester là. Et je n’avais pas voulu partir toute seule.


  J’ai eu un petit rire honteux en me souvenant de la raison qui m’avait fait rester. Michel-Henri était persuadé que c’était pour ne pas le quitter, et ça l’avait énormément touché. En réalité, c’était parce que j’étais devenue la maîtresse de Luc. C’est de lui que je n’avais pas voulu m’éloigner. Je l’avais dans la peau, c’était mon premier amant, ma première tromperie, mon premier mensonge de femme mariée !


  J’ai eu honte de cette duplicité. Michel-Henri me consolait en me disant des bêtises pour me dérider. Du fait de notre grande différence d’âge, il me traitait souvent comme une enfant.


  — Ce n’est rien, lui ai-je dit, ça va passer. (Une idée m’a frappée.) Tu sais ce qui me ferait plaisir, par contre. De voir un peu moins ton inévitable secrétaire. Il commence vraiment à me sortir par les narines !


  Michel-Henri m’a lancé un regard aigu.


  — Luc ? Tu l’aimais bien, pourtant, avant. Qu’est-ce qui se passe ? Il t’a manqué de respect ?


  — Ce lapin empaillé ? Tu veux rire !


  — Tu le mésestimes. En fait de lapin, c’est un chaud lapin, je te le garantis. Toutes les sténos en sont folles.


  En dépit de la situation, j’ai senti une pointe de jalousie.


  — Eh bien, je ne suis plus une sténo, je suis ta femme, et je te garantis que ce n’est pas du tout mon genre. (Consciente de l’aigreur de ma voix, j’ai rectifié le tir.) Il ne s’agit pas de ça. Seulement, puisqu’on ne va pas en vacances, j’aimerais profiter un peu de toi quand tu es là. Par moments, j’ai l’impression que c’est avec Luc que tu es marié.


  Attendri, Michel-Henri m’a promis qu’il ferait son possible pour le faire venir moins souvent. Quand il m’a embrassée, je me suis sentie un peu honteuse de cette comédie, mais l’essentiel était d’éloigner Luc ; je ne le supportais plus et je n’avais pas envie de le mettre au courant, pour Xavier.


  Michel-Henri m’a enlacée et nous sommes allés vers la maison. Je ne sais pas pourquoi j’ai levé les yeux. À la fenêtre de sa chambre, Xavier nous observait. Il a soutenu mon regard d’un air méchant, les mâchoires serrées. Je me suis hâtée vers le porche.
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  Xavier ne se montrait jamais très loquace, à table, mais ce soir-là, il a gardé un mutisme total. C’était Maria qui nous servait. Il était son chouchou, elle lui choisissait toujours les meilleurs morceaux. Elle semblait se douter de quelque chose, car à plusieurs reprises, j’ai surpris son regard qui allait de Xavier à moi.


  L’atmosphère morose du repas a fini par percer le rempart d’indifférence de mon mari. Ce n’était pas que Michel-Henri fût insensible à notre présence, mais à cette époque, il était tellement préoccupé par ce qui se passait à l’usine qu’il vivait dans une sorte de brouillard. Il était en train de peler une pomme, au dessert, quand notre silence prolongé a paru l’intriguer.


  — Vous n’êtes guère bavards, tous les deux ; on se croirait dans une église.


  Il a jeté un regard acéré à son fils.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as envie d’aller passer huit jours à Nice, chez ta mère ? C’est ça ?


  — Pas du tout, a dit Xavier. Je suis très bien ici. Je ne m’y suis jamais mieux senti.


  Sa voix était lourde de sous-entendus.


  — On ne le croirait pas, à te voir. Pourquoi fais-tu la gueule ?


  — Je ne fais pas la gueule.


  — Non ? Alors pourquoi ne dis-tu rien ? Je sais ! Tu vas me dire que tu n’as rien à dire.


  — Pas du tout. J’aurais beaucoup de choses à dire, au contraire. Mais je préfère attendre.


  — Eh bien, vas-y, mon fils. Parle. Fais-nous entendre la voix de la nouvelle génération.


  — Chaque chose en son temps. Parfois, il vaut mieux se taire.


  Mon mari m’a prise à témoin.


  — Tu entends ça ? Tu as remarqué, bien sûr, ce ton sybillin, lourd de menaces voilées, cette aigreur rentrée. J’ai l’impression d’entendre sa mère.


  Xavier a serré les dents. Il ne supportait pas que son père me parle de sa mère, surtout devant lui. Je me suis hâtée d’intervenir. Chaque fois qu’il y avait une prise de bec entre Michel-Henri et son fils, je prenais le parti de ce dernier. Il ne m’en savait d’ailleurs aucun gré.


  — Il est énervé, ai-je dit, en posant ma main sur celle de Michel-Henri. Toi aussi, tu es énervé.


  — Moi, j’ai des raisons de l’être, a dit Michel-Henri. Si tu crois que je m’amuse, à l’usine, en ce moment.


  — Lui non plus ne s’amuse pas. Ce n’est pas marrant d’aller dans cette affreuse boîte de bachotage au lieu de se dorer à Nice.


  — Il n’a qu’à s’en prendre à lui-même. S’il n’avait pas glandé toute l’année, il aurait réussi à la première session ! Excuse-moi, m’a dit brusquement mon mari, il n’y a aucune raison que je te fasse supporter ma mauvaise humeur. Par moments, j’ai l’impression de devenir un vieux bougon. Écoute. J’ai réfléchi. Je crois qu’en m’appuyant sur Luc, je vais pouvoir m’arranger pour que nous prenions quand même quelques jours de vacances. Une semaine. Nous pourrions aller aux Antilles. Qu’est-ce que tu en dis ?


  Xavier a levé les yeux vers moi, puis les a baissés. J’ai eu l’impression très nette que ce regard impérieux était une sorte d’avertissement. Maintenant, ses yeux restaient posés sur ma main et celle de son père qui la caressait. Un demi-sourire errait sur ses lèvres.


  — Non, Michel. Ce ne serait pas raisonnable. Tu ne pourrais pas t’empêcher de penser à ce qui se passe ici… et moi, je ne passerais pas de bonnes vacances de te sentir tendu. Il vaut mieux attendre que les choses s’arrangent. Nous irons au Brésil cet hiver.


  — Tu as raison ; ce sera plus raisonnable. Si ça continue comme ça, je crois que je vais tout bazarder aux Japonais.


  — Mais non. Tu sais très bien que tu n’en feras rien. Tu as toujours été un battant. Je suis sûre que tu vas t’en sortir.


  — Je me fais vieux, a dit Michel-Henri. Tout cela ne m’amuse plus autant qu’autrefois.


  Il a soupiré d’un air accablé.


  — Tu es bien certaine que tu ne veux pas partir huit jours ? Je sais que c’est peu de chose, mais ça nous changerait les idées.


  — Mais non, je t’assure. Je n’y tiens pas du tout.


  — Alors, je ne veux plus te voir la tête que tu avais tout à l’heure, dans le jardin.


  J’ai senti que Xavier m’observait.


  — Je te l’ai dit, ce n’était rien. On a tous des moments comme ça. Ça passe.


  Maria est arrivée pour servir le café.


  — Monsieur Luc a téléphoné tout à l’heure. Je n’ai pas voulu vous déranger pendant le repas. Il demande que vous le rappeliez.


  Michel-Henri a levé les yeux au ciel.


  — Ce pauvre Luc. Il n’arrête pas de se noyer dans des verres d’eau. Tu as raison, je ne peux pas m’appuyer sur lui.


  Il a bu son café rapidement, s’est levé.


  — J’y vais. Pendant que j’y pense, je vais en profiter pour lui demander de ne pas venir ce week-end. Tu es contente ? Tu as raison comme toujours. Ce n’est pas drôle de l’avoir à demeure. Je le supporte suffisamment au bureau !


  Michel-Henri m’a embrassée et s’est dirigé vers la bibliothèque. Maria a commencé à desservir la table, Xavier faisait durer son café, et moi, je ne voulais pas avoir l’air de le fuir. Il a attendu que Maria soit sortie pour parler.


  — Alors, comme ça, vous ne voulez pas partir en vacances ? Vous vous plaisez donc tant, à Versailles ?


  — Crois-tu vraiment nécessaire de prendre ce ton supérieur ?


  — Je prends le ton qu’il me plaît. Et vous ne voulez pas non plus que Luc vienne ici ! C’est nouveau, ça. Ça vous plaisait bien, avant, qu’il vienne. Ça ne vous ennuyait pas qu’il soit dans vos jambes. Et même plus haut.


  — Tu es content de toi, hein ? Tu es enfin tombé sur quelque chose qui te permet de m’humilier et tu en profites.


  — Je n’en profite pas tant que ça, belle-maman.


  Il s’est tu. Maria revenait. Elle entassait les assiettes sales sur son plateau, avec une lenteur exagérée. Dès que la porte s’est refermée, Xavier s’est penché vers moi, à travers la table.


  — Je n’en profite pas tant que ça, a-t-il répété.


  Je ne sais ce qu’il a lu sur mon visage, mais ça ne lui a pas plu.


  Le sien s’est crispé.


  — Je m’en fous, de ce que vous pensez de moi. Pour moi, vous ne comptez pas. Vous n’êtes pas une personne, pour moi.


  — Et qu’est-ce que je suis, alors ?


  Comme il ne disait rien, j’ai poursuivi.


  — Cela ne peut plus durer, Xavier. Il faut que nous ayons une explication.


  — Mais je ne demande que ça, belle-maman. Seulement, en ce moment, ce n’est pas facile de vous rencontrer !


  — Épargne-moi tes sarcasmes, petit imbécile.


  — Vous avez peur de moi, ou quoi ?


  Cette fois, c’est moi qui n’ai rien dit. Maria n’allait pas tarder à revenir. Xavier a jeté sa serviette et s’est levé.


  — Venez dans ma chambre. Je vous attends. Le grand chef va encore en avoir pour deux ou trois heures avec ses paperasses. Nous serons tranquilles pour parler.


  — Je t’interdis de parler de ton père de cette façon.


  — Vous n’avez rien à m’interdire. Vous n’avez aucun ordre à me donner. Je vous conseille de monter avant dix heures. Sinon, c’est avec mon père que je l’aurai, cette explication.


  Sans me laisser le temps de répliquer, il est sorti au moment où Maria entrait. Elle l’a suivi du regard puis m’a observée. J’ai pris ma tasse et je suis allée rejoindre Michel-Henri dans la bibliothèque. Il avait fini de téléphoner à Luc et avait déjà étalé ses dossiers devant lui. J’ai posé une main sur son épaule.


  — Tu en as pour longtemps ?


  — Non, mon chou. Juste le temps de jeter un regard sur ces graphiques.


  À onze heures, je le savais, il faudrait que je vienne l’arracher à sa table et le faire monter se coucher de force. Je suis allée dans le living. J’ai allumé la télé. Je n’étais pas assise depuis dix minutes quand le téléphone intérieur a sonné. C’était Xavier.


  — Le programme vous plaît ? m’a-t-il narguée. Montez ici, j’ai quelque chose de beaucoup plus intéressant à vous montrer !


  — Je te prie de cesser ce jeu idiot, Xavier, tu n’es pas drôle du tout ! Et maintenant, raccroche, ton père va venir voir le film.


  — Mon père va rester dans la biblio, vous le savez très bien. Je vous attends. Si vous n’êtes pas ici dans un quart d’heure, c’est moi qui descends.


  J’ai raccroché. J’étais hors de moi. J’ai croisé les jambes et je me suis installée très confortablement devant la télé. Après un moment de réflexion, j’ai retiré la fiche de l’interphone. Puis, comme j’étais trop énervée, je suis allée me verser un fond de whisky sec. J’en ai bu quelques gorgées, sans plaisir, en regardant le film. Je ne voyais même pas les images.


  J’ai mis un point d’honneur à ne pas regarder ma montre. Pourtant, je suis certaine qu’il s’est écoulé près d’une demi-heure avant que Xavier se décide à descendre me rejoindre. Je l’ai senti passer près de moi, comme une ombre. Il était pieds nus, en pyjama. Il a rebranché l’interphone et est allé s’asseoir en face de moi, à côté de la télé.


  — Vous avez tort, a-t-il menacé, de me prendre à la légère. Je vais tout dire au grand chef.


  — Dis-lui ce que tu veux, ça m’est égal !


  Il a ricané doucement.


  — Vous bluffez. Je vous connais bien, depuis le temps que je vous observe. Jamais vous ne me laisserez lui parler !


  — Mais pourquoi pas ? Tu lui expliqueras aussi pourquoi tu as attendu si longtemps pour le faire. Et ce que tu fais ici, avec moi, dans cette tenue.


  — Qu’est-ce qu’elle a, ma tenue ? C’est un pyjama tout ce qu’il y a de plus décent, non ? Vous ne le trouvez pas décent, mon pyjama ?


  Xavier avait allongé les jambes devant lui. Sous la soie rouge, ses testicules et sa verge formaient un gros bulbe. Sans cesser de me sourire, d’un sourire oblique, un peu crispé, il a élargi l’ouverture de son pantalon, et j’ai vu pointer la tête pourpre de son gland. À son éclat, j’ai compris qu’il s’était passé de la crème dessus. Il avait dû se masturber comme un malade en pensant à moi, et n’y tenant plus, à demi fou de concupiscence, il était descendu pour continuer en ma présence.


  — Je l’ai déjà fait une fois, m’a-t-il dit, mais j’ai bien envie de recommencer. Vous ne voulez pas me le faire, vous ? Je suis sûr que vous avez des doigts de fée.


  Il a sorti sa queue. Elle n’était qu’à demi érigée, et toute la peau était graissée, ainsi que les testicules, qu’il a extirpés l’un après l’autre. Il a pris le membre entre ses mains et l’a fait rouler entre ses paumes, comme un rouleau de pâte. Son gland s’est allongé et s’est renversé, tout gonflé de sang.


  — Imagine que ton père entre, ou Maria.


  — Maria fait la vaisselle et mon père ne viendra pas. Franchement, comment vous la trouvez ? Elle vous plaît ?


  N’y tenant plus, il avait pris sa queue entre deux doigts et la masturbait doucement, couvrant et découvrant le gland. Il avait entrouvert la bouche d’un air un peu idiot, qu’il accentuait, j’en suis sûre, pour accroître la laideur de la scène. Mais était-elle si laide, cette scène ? Sans doute l’aurait-elle été, et même hideuse, si Xavier avait été plus âgé. Mais ce n’était encore qu’un adolescent et malgré sa grimace vicieuse, son joli visage de fille, imberbe, conservait tout son attrait.


  Je ne l’ai pas encore précisé, mais Xavier était très joli garçon ; il ressemblait à sa mère qui était une beauté. Visage fin, nez busqué, des yeux immenses de biche. Seules les lèvres, un peu trop fines, accentuaient la cruauté de son menton étroit. Un visage de petite bête carnassière, de fouine ou de belette, étrangement séduisant, néanmoins, à cause des yeux, qui étaient vraiment superbes. Qui devaient pouvoir être très tendres.


  — Vous n’êtes pas gentille, de me laisser faire ça tout seul. Ce serait meilleur si vous m’aidiez.


  Par la suite, quand j’ai cherché à comprendre comment j’avais pu me laisser embringuer dans son piège, je me suis toujours demandé, sans arriver à le savoir, pour quelle raison je ne l’ai pas laissé finir ce soir-là ce qu’il avait commencé. Après tout, si ça l’amusait de se masturber devant moi, cela ne me faisait pas grand mal. De nous deux, c’était lui qui était ridicule.


  Que pouvait-il se passer ? Il aurait une éjaculation, se sentirait ensuite un peu penaud. Il remonterait dans sa chambre. Pourquoi ne me suis-je pas contentée de le laisser se démener grotesquement devant moi ? Au lieu de ça, je me suis entendue lui dire :


  — Cela suffit, maintenant ! Monte dans ta chambre ! Puisque tu veux absolument me parler, on va parler !


  Il se cambrait déjà, en proie aux prémices du plaisir, les deux mains serrées autour de la queue, tirant dessus comme si, en proie à une intolérable irritation, il avait essayé d’en éplucher la peau, afin de découvrir la chair rouge du gland jusqu’à la racine du pubis. Il m’a regardée d’un regard mourant, la tête penchée en arrière. Il était aussi joli qu’une femme qui se pâme. Les joues rouges, ses grands yeux voilés, les narines battantes.


  — Bien vrai ? a-t-il murmuré. Vous allez monter me border dans mon lit ? Vous me ferez un petit câlin ?


  — Tu veux avoir une explication… ai-je commencé.


  — Comment la trouvez-vous ? Vous ne m’avez toujours pas répondu. Elle n’est pas trop petite ?


  Il s’est levé, s’est approché de moi. Il s’est arrêté à moins d’un mètre. Il avait lâché sa queue et se cambrait pour mieux me la montrer. Ses testicules pendaient dans l’ouverture du pyjama. Sa verge se balançait latéralement. Il était si près que j’ai senti l’odeur épicée de son gland. Un peu de liquide suintait par le méat et faisait briller le frein.


  — Vous êtes une femme, m’a dit Xavier, avec une étrange sincérité. Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est, d’avoir ce truc accroché ! Des fois, je voudrais penser à autre chose, mais c’est impossible… elle se met à grossir, j’ai le bout qui me brûle. Il faut que je me branle, sinon je deviendrais fou.


  — Ta vie sexuelle ne m’intéresse pas, Xavier. Je te demande de ranger ton instrument, et de monter dans ta chambre.


  Il n’a pas répondu. Il a pris le bout de sa queue entre ses doigts et a recouvert son gland. Il a tiré sur le bout de peau pour cacher la muqueuse, puis il a rentré ses testicules dans son vêtement. Seule sa queue pendait au-dehors, braquée sur moi. Il a eu un petit rire sinistre.


  — On dirait qu’elle vous regarde, qu’elle vous flaire, comme un chien. Vous ne trouvez pas ? Vous savez pourquoi elle est raide comme ça ?


  — Monte te coucher, Xavier, cesse de faire l’imbécile.


  — Parce qu’elle a senti la chair fraîche, a continué Xavier.


  Il regardait sa queue, les yeux baissés. Il a fait sortir à nouveau son gland et me l’a braqué dessus en se cambrant, dans la pose qu’adoptent les hommes quand ils s’apprêtent à pisser contre un mur. L’orifice du gland s’est ouvert, petit trou vertical en forme de minuscule vulve.


  — Elle vous veut, a murmuré Xavier. Elle vous a toujours voulue, mais là, depuis qu’elle vous a vue en train de vous faire enculer par Luc, c’est devenu de la folie ! Elle est complètement obsédée, la petite chérie, elle ne pense plus qu’à vous ! Ce n’est pas marrant, vous savez, d’avoir ce truc tout raide entre les jambes, sans arrêt.


  Pendant ce monologue absurde, chuchoté d’une voix confidentielle, Xavier se caressait doucement la queue, tout le long de la hampe, mais sans agir sur le prépuce, en laissant le gland découvert.


  — J’ai comme une tige de feu, dedans. Qu’est-ce que ça vous fait, à vous, les femmes, quand vous en regardez une ? C’est vrai que vous mouillez ?


  — Va te coucher, Xavier, cette comédie devient pénible.


  J’avais élevé la voix. Il a sursauté. Dans la cuisine, le bruit de la machine à laver la vaisselle venait de s’arrêter. Il a caché son sexe dans son pyjama et a filé sans bruit. Je n’ai pu m’empêcher de le suivre du regard. Il s’est retourné, et m’a souri. C’était un sourire étrangement spontané, un sourire d’enfant, qui contenait une sorte de dérision. Il l’a accompagné d’une moue rapide, un peu comme s’il avait voulu me dire, je sais que c’est dégoûtant, ce que je fais, mais je n’y peux rien.


  Je me suis replongée dans le film.
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  Je ne suis pas montée le rejoindre tout de suite. J’ai attendu la fin du film. Je ne voulais pas me retrouver coincée dans sa chambre trop longtemps. Après avoir éteint la télé, je suis allée dans la bibliothèque. Michel-Henri a sursauté quand j’ai posé ma main sur son épaule. Son visage était congestionné et ses paupières lourdes de fatigue.


  — Il est dix heures et demie, Michel-Henri. Tu devrais arrêter. Tu vas attraper un infarctus, si tu continues. Il faut te détendre un peu, de temps en temps.


  Il s’est frotté les paupières en bâillant.


  — J’ai presque fini.


  — Je t’accorde encore une demi-heure. À onze heures pile, je t’appelle par l’interphone.


  Ensuite je suis allée à la cuisine pour me verser un verre d’eau. En réalité, je voulais vérifier que Maria était bien dans sa chambre. Son mari et elle dormaient au rez-de-chaussée, dans une petite pièce qui se trouvait derrière l’office. J’ai entendu le léger sifflement de ses bronches ; redoutable fumeuse, elle souffrait d’un emphysème chronique ; sûre qu’elle dormait, je suis montée à l’étage.


  J’ai tapoté du bout des ongles à la porte de Xavier. Il n’y avait pas de musique. Il n’a pas répondu. En espérant qu’il s’était endormi, j’ai poussé doucement la porte. Il était couché, le drap tiré jusqu’au menton. Tout de suite, j’ai vu son pyjama – la veste et le pantalon – accroché au dossier de la chaise qui se trouvait près du lit et j’ai compris qu’il était nu. Le drap léger soulignait la forme de son corps gracile. Entre les cuisses, le sexe érigé soulevait la toile comme un chapiteau de cirque. Il montait et descendait doucement, comme si une sourde pulsation l’avait soulevé rythmiquement.


  Xavier avait la nuque enfoncée dans l’oreiller. Il était rouge et ses yeux mi-clos avaient une lueur malsaine. Il y avait dans son expression quelque chose qui m’a intriguée.


  — Fermez la porte. Vous avez mis du temps à monter. Je n’en pouvais plus.


  J’ai rabattu la porte sans bruit et je me suis adossée au battant. De son oreiller, il m’a détaillée des pieds à la tête, en insistant sur la poitrine et sur les cuisses.


  — Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi fais-tu cette tête ?


  — J’ai très mal.


  — Où ça ?


  — Ici.


  D’un geste un peu théâtral, comme s’il déployait une cape, il a soulevé le drap de côté et découvert son corps. Il était bien nu, les jambes ouvertes en Y. Il n’avait pas pris de bain de soleil, cette année, et sa peau était très claire. La masse du sexe formait une tache sombre, que j’ai évitée du regard, m’attardant sur les contours gracieux de sa silhouette. Xavier avait de très longues cuisses et des bras immenses. Pour sa taille, son buste était un peu court, et plutôt étroit. Il donnait l’impression de ne pas être encore tout à fait achevé.


  Les épaules étaient un peu osseuses, et les salières prononcées, mais on ne voyait pas ses côtes ; sa poitrine lisse et imberbe, longue et bombée, ressemblait à celle d’une préadolescente avant l’apparition des seins. Je me suis dit qu’avec un corps pareil, Xavier devait avoir plus de succès auprès des garçons (amateurs de garçons) qu’auprès des filles. Mais moi, sa fragilité, je la trouvais étrangement attirante. J’avais envie de caresser sa peau, surtout sur la poitrine, où les tétons, d’un rose pâle semé d’un infime duvet blond, ressemblaient à deux pétales de géranium.


  Il respirait de façon précipitée, et je pouvais voir son thorax étroit s’arrondir et se creuser. Intriguée par une grimace de douleur qu’il n’a pu réprimer, j’ai enfin baissé les yeux sur son sexe, et je n’ai pu m’empêcher de pousser un cri d’horreur.


  — Espèce de fou ! Pourquoi as-tu fait ça ?


  — Je ne sais pas. Pour la punir. À cause d’elle, je pense à vous sans arrêt. Je me suis dit que ça vous ferait monter plus vite.


  J’ai scruté sans comprendre le champignon démesuré que formait son gland ; il avait au moins triplé de volume et ressemblait à une pomme de terre hollandaise, celles qui ont la peau rose. Sous cette protubérance, la verge était étranglée par une bague invisible qui pénétrait dans la chair. Du liquide séminal avait coulé sous la hampe et séchait sur les testicules, empoissant les touffes de poils de la base du sexe. Je me suis approchée du sexe mutilé, sans comprendre. Il s’en dégageait une odeur très forte, très virile, qui surprenait, quand on la comparait au corps gracile de l’adolescent ; odeur de sperme rance et de sueur refroidie.


  — Comment as-tu fait ça ?


  — Avec un élastique. Je l’ai tordu plusieurs fois. Ça me fait un mal de chien, mais plus j’ai mal, plus je bande.


  Sa queue s’est soulevée lourdement, est restée plantée toute droite, comme un poteau, à la base de son ventre étroit, puis s’est inclinée à nouveau comme le mât d’une barque qui descend la houle. Le gland était si congestionné qu’il en était tuméfié, tout bosselé, hideux. Le sperme qui avait séché dessus formait de petites croûtes translucides, comme des pelures d’oignon à demi arrachées.


  — Enlève ça immédiatement !


  — Vous… Enlevez-le, vous. C’est pour ça que je l’ai mis. Pour vous obliger à me la toucher. J’en ai trop envie.


  — Mais tu es vraiment fou, espèce de malade ! Tu veux donc te mutiler !


  — Je la déteste, ma queue. Sauf si vous la touchez. Elle me dégoûte.


  Ce qu’il disait n’avait aucun sens. Mais sa souffrance physique, même si elle n’était pas exempte d’une certaine jouissance masochiste, n’avait rien d’une comédie. Sans réfléchir, j’ai pris sa queue dans ma main. Elle était brûlante et le sang pulsait sourdement dedans. Xavier a creusé les reins pour mieux s’offrir à ma prise et a poussé un petit gémissement canin en fermant les yeux.


  — Oh, oui. Oui…


  J’ai essayé de pousser la peau qui découvrait le gland vers le haut, pour déplacer l’élastique. J’ai senti la hampe se raidir en réponse à mon étreinte. C’était une queue très vigoureuse et elle n’était pas si petite. Elle emplissait bien ma main, et un bon morceau, la base du prépuce et le gros gland déformé, en dépassait. J’ai fait aller et venir ma main comme si je le branlais, pour faire rouler la bague élastique. Xavier a pris mon poignet et l’a serré.


  — Non… pas comme ça.


  — Enlève ça. Je n’y arrive pas.


  — Seulement si vous me promettez.


  — Je te le promets, triste imbécile, mais retire ça !


  — Vous me le ferez ? C’est promis ?


  J’ai opiné de la tête, en évitant ses yeux. J’étais assise au bord du lit, et je regardais sa queue déformée qui sautillait d’excitation. Xavier m’a montré la table de nuit. Il y avait un bol d’eau. Je le lui ai passé. Il s’est assis dans son lit et a posé le bol sur le drap, contre ses fesses. Il a enfoncé ses couilles dans l’eau puis a obligé sa queue raide à y entrer à son tour.


  — Aidez-moi. J’enlèverai l’élastique. Tenez-la dans l’eau froide, pour qu’elle diminue.


  J’ai pris sa queue et je l’ai maintenue sous l’eau, comme si je voulais la noyer. Mon visage touchait presque celui de Xavier. Je sentais l’odeur de sa sueur et celle de ma crème, la crème qu’il m’avait volée et qu’il utilisait pour se masturber.


  Avec une étrange câlinerie, un mouvement très féminin, il a appuyé sa joue contre la mienne. J’ai senti ses cils battre. Il était chaud, un peu moite, sa peau était douce. Malgré la grosse queue que je tenais, je n’arrivais pas à le considérer comme un homme. Je comprenais l’attrait que peuvent exercer les adolescents sur certains hommes.


  — Vous me méprisez ? m’a demandé Xavier.


  — Non. Je trouve que tu es la dernière des ordures, mais ce n’est pas du mépris.


  Dans ma main, sa queue commençait à ramollir, à diminuer. Ses doigts se sont mis à bouger. Sa queue montait et descendait, faisant déborder l’eau sur les draps. Xavier a eu un petit rire. Je suis restée joue à joue avec lui. J’aimais beaucoup son contact et la folie de cette scène absurde. J’avais une envie épouvantable de prendre son gland dans ma bouche et de le faire mourir. Mais je suis parvenue à conserver l’air renfrogné que j’avais accroché à mon visage depuis que je touchais son sexe.


  Xavier s’est appuyé un peu plus à ma joue, et comme je ne m’éloignais pas, il a tourné un peu la tête et ses lèvres ont effleuré les miennes. Je me suis reculée ; il m’a poursuivie, se penchant comme un oiseau qui picore, et sa langue a caressé ma bouche. Cette fois, je me suis mise hors de portée. Le chatouillement de sa langue m’avait fait frissonner. Dans ma main, j’ai senti que sa queue se remettait à grossir.


  — Lâchez-moi, m’a dit Xavier. Votre rouge à un goût de groseille. Je l’avais déjà goûté, en suçant votre tube, mais ce n’est pas pareil sur la bouche. Elle est toute molle, votre bouche. Pourquoi vous avez chaud ? Ça vous excite de me la toucher ? Lâchez-la, je vais y arriver tout seul.


  Comme à regret, j’ai ouvert les doigts. Xavier m’a donné le bol et je l’ai posé sur la table de nuit. Il était parvenu à glisser un doigt sous la dernière spire de l’élastique et à se soulever.


  — Il faudrait le couper ! Je n’ai pas de ciseaux. Faites-le avec vos dents.


  Le cœur battant sourdement, je me suis penchée, mes cheveux sont tombés sur son ventre. Il a frissonné ; j’avais posé une main sur le haut de sa cuisse, près de sa couille, et j’ai senti un frisson courir sous sa peau. Ma joue s’est posée contre la hampe de sa queue et le gland a effleuré ma pommette, juste sous l’œil. J’ai retroussé les lèvres comme une chèvre qui va brouter et j’ai pincé l’élastique entre mes incisives. Il a cédé aussitôt.


  Avec un rire saccadé, Xavier a appuyé sa main sur ma nuque. Il avait pivoté sur son bassin et ma bouche s’est posée sur son gland. Il était brûlant et la peau en était très sèche. Je me suis rejetée en arrière. Il n’a pas insisté. D’un mouvement tournant, il a déroulé les spires de l’élastique qui étranglait sa verge.


  — Faites-moi-le, maintenant. Vous avez promis. Faites-le. Vite. J’ai mal. Massez-moi.


  Il m’a montré le pot de cold-cream dans le tiroir de la table de nuit. J’en ai pris une noisette et j’ai badigeonné sa queue, de la racine au gland, en insistant sur le profond sillon circulaire bleuâtre qu’avait laissé l’élastique.


  — Je n’en peux plus, moi ! a chuchoté Xavier. Ça me rend fou ! Faites-moi-le ! Je voudrais dormir.


  Il a enveloppé de la sienne ma main qui l’enserrait et m’a forcée à faire le mouvement de va-et-vient. Quand il a senti que je continuerais sans son aide, il m’a lâchée, a bien ouvert les jambes et s’est détendu, renversé en arrière, un sourire béat aux lèvres, bien décidé à faire durer la chose le plus longtemps possible.


  Pourquoi mentir ? J’avais du plaisir à lui faire ça, à le regarder frémir, à sentir sa jolie queue se raidir dans ma main, à épier les grimaces qui le défiguraient, alternance d’angoisse et de jubilation.


  — Oh mon Dieu. Comme vous le faites bien. On voit que vous avez l’habitude. Putain, comme c’est bon. Voilà, ça va venir. Clotilde. Faites-le tout doucement. Tout doucement. Encore plus doucement.


  J’ai ralenti à l’extrême les mouvements de ma main. Il tremblait de toutes ses forces. Brusquement, il a refermé les cuisses et s’est cambré.


  — Vite, maintenant, très vite ! N’arrêtez pas !


  J’ai accéléré le mouvement. Le sperme a fusé. Il n’y en avait pas beaucoup, car il s’était sans doute masturbé plusieurs fois dans la soirée, mais de grosses perles visqueuses se formaient au méat et dégoulinaient. J’agitais toujours ma main aussi vite. Xavier a grincé des dents, puis a poussé un cri sourd, presque un cri de souffrance. Et ensuite, tous les muscles de son corps se sont détendus, et des milliers de gouttes de sueur ont perlé sur sa poitrine, ses bras, son ventre. Une odeur âcre s’est dégagée de lui.


  Je tenais toujours sa queue bien serrée, mais je ne le branlais plus. J’avais remonté ma main pour sentir son gland enduit de sperme et je le malaxais doucement en regardant le visage de Xavier. Il avait fermé les yeux et semblait dormir. Ses paupières luisaient de sueur. Il a ouvert la bouche d’abord, et j’ai vu ses petites dents de fille, puis le rose de sa langue. Et ensuite, ce sont ses paupières qui se sont relevées. Ses pupilles étaient si dilatées que lui qui avait les yeux bleus, les avait à ce moment presque noirs.


  — Je vous dégoûte ? Est-ce que je vous dégoûte ?


  J’ai fait non.


  — Embrassez-moi.


  Je l’ai embrassé sur la joue.


  — Sur la bouche.


  J’ai appuyé mes lèvres sur les siennes et je suis restée comme ça. Je sentais le souffle de ses narines et lui sentait le mien. Comme en hésitant, il a avancé la langue et l’a glissée entre mes lèvres. J’ai répondu à ses avances. Sa langue a frôlé la mienne, s’est retirée, est revenue. C’est un jeu qu’il avait l’air de connaître. Il avait dû s’y amuser avec Sheila.


  J’étais excitée, mais surtout, j’étais émue. C’était très bizarre d’embrasser un aussi jeune garçon après l’avoir fait jouir.


  Il a pris mes joues dans ses mains et m’a fait reculer le visage. Il a dardé sa langue et m’a léché la gencive inférieure. Puis s’est reculé.


  — C’est vrai que vous avez une bouche à sucer des boutons de porte.


  C’est Sam qui lui avait dit ça, au téléphone. Je n’étais pas censée avoir écouté. J’ai soulevé un sourcil.


  — Et Luc ? Vous lui avez sucé la queue, à Luc, avec cette jolie bouche ?


  Je l’ai repoussé, furieuse ; je me suis levée. Il m’a regardée en riant sous cape. Il a bien écarté les cuisses, en bombant le ventre comme un chat qui mendie des caresses, et m’a exhibé son sexe.


  — En tout cas, vous m’avez vachement bien tapé la queue. C’était vraiment le pied !


  Il m’a rappelée comme j’ouvrais la porte pour sortir.


  — Clotilde. Soyez pas vache, merde, c’était pour rire. Couvrez-moi. Je suis mort, j’ai pas la force de tirer le drap.


  Je suis revenue, j’ai remonté le drap sur lui. Il m’a pris les mains.


  — Vous m’en ferez encore, des câlins, comme ce soir ?


  — On verra. Si tu es sage.


  — Oh, je serai très sage, belle-maman. Et des pipes ? Vous m’en ferez ?


  — Certainement pas.


  — Pourquoi ? Je suis sûr que vous sucez comme une reine.


  Il riait encore quand j’ai refermé la porte. Au rez-de-chaussée, j’ai entendu la voix du speaker. C’était Michel-Henri qui avait rallumé la télé pour écouter les informations sur la Une, avant de monter se coucher. Xavier devait pouvoir l’entendre de sa chambre, car il m’a téléphoné dans la mienne dès que j’y suis arrivée. Je n’ai pu me défendre d’un mouvement d’humeur.


  — Cesse de me téléphoner à tout bout de champ.


  — Pas la peine de me parler sur ce ton. Je voulais seulement vous dire bonsoir, et que c’était très chouette. Vous êtes vraiment une bonne branleuse.


  — Je suis très flattée !


  — J’espère que vous baisez aussi bien. Parce que vous allez y passer, ma vieille, ne croyez pas être débarrassée de moi. Et dans le cul aussi. Dans le cul aussi, je vous la mettrai ; si la grosse queue de Luc y est entrée, la mienne aussi. Il n’y a pas de raison.


  J’ai raccroché. Il a rappelé immédiatement.


  — Tu vas arrêter, Xavier.


  — Vous avez les jetons, hein ? Je vous baiserai jusqu’à l’os, Clotilde. Pensez à ça en vous endormant. Si mon vieux vient vous sauter, pensez à moi. Ne croyez pas que vous vous êtes débarrassée de moi avec une petite branlette. Ça ne fait que commencer.


  Au rez-de-chaussée, Michel-Henri a coupé la télé. Aussitôt, Xavier a raccroché. Je me suis débarrassée de mes vêtements en vitesse et je me suis couchée dans le noir. Je n’avais pas envie de subir le père après le fils. J’ai senti que ma chatte était trempée ; je n’avais pas eu le temps de la laver. Je me suis essuyé l’intérieur du sexe avec le drap. Mon odeur a flotté dans la chambre. J’avais envie de me masturber. Je me suis repliée en chien de fusil, et j’ai imité le souffle régulier d’une femme endormie.


  Dans la nuit, j’ai rêvé que je faisais l’amour avec Xavier. Il m’enfonçait sa jolie queue par-derrière. Je me suis réveillée à demi. Mon seigneur et maître était en train de s’affairer sur moi.


  — Tu te réveilles ? Dors. Fais de jolis rêves. J’avais envie. J’ai senti que tu étais mouillée. Tu aimes ?


  — Sommeil…


  — Voilà. Ça vient.


  La semence tiède de l’époux est descendue dans mes entrailles. Je me suis rendormie presque aussitôt, sans avoir joui. Je me suis réveillée un peu avant l’aube et j’ai écouté les oiseaux dans le jardin. J’étais toujours aussi excitée. Je me suis masturbée doucement, doucement. Je me souvenais de ce qui s’était passé dans la chambre de Xavier. Je n’arrivais pas à savoir si j’en étais fâchée ou contente.
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  Le vendredi, j’ai passé la journée à Paris. Cela m’arrivait, de temps en temps, quand je m’ennuyais trop. J’allais chez le coiffeur, je faisais une razzia dans les boutiques des Champs. Moi qui avais toujours été habituée à compter, du temps où j’étais secrétaire, je n’en revenais pas de pouvoir m’acheter n’importe quoi. J’adorais en mettre plein la vue aux vendeurs.


  Lorsque je me livrais à ces orgies de dépense – ce n’était, en fait, qu’une façon de me remonter le moral, de compenser mes frustrations de femme mariée à un homme trop âgé – je donnais rendez-vous à Michel-Henri au bar du Lido. José, pendant que nous prenions l’apéritif, faisait la tournée des boutiques pour récupérer les paquets.


  Ce vendredi, quand Michel-Henri est venu me retrouver au bar, pour la première fois, j’ai eu honte d’être vue en compagnie d’un homme aussi âgé. Lui adorait m’embrasser en public pour montrer à tout le monde que je lui appartenais. Il m’a félicitée pour ma nouvelle coiffure ; je m’étais résignée à me faire couper les cheveux très court, comme la mode le voulait alors, et cela me donnait un air très sophistiqué. Nous sommes allés manger au Grand Véfour.


  Cet endroit m’impressionnait avec son chic tape-à-l’œil, ses maîtres d’hôtel chuchotants et son plafond Restauration. De temps en temps, Michel-Henri me montrait une célébrité. Lorsque nous devions dîner en ville, je choisissais toujours ce restaurant, ce qui excitait ses moqueries. Il disait que c’était mon côté « parvenue ». Je commandais systématiquement les plats les plus chers. Je ne me blasais pas du plaisir de dépenser pour un repas ce que je gagnais, du temps où je faisais des intérims, en une semaine de travail acharné. Je buvais toujours un peu trop, et Michel-Henri se moquait de moi quand je disais des bêtises. Pour lui faire plaisir, j’en rajoutais, jouant les écervelées. On se retournait aux tables voisines.


  Ce vendredi-là, ça ne m’a pas autant amusée que les fois précédentes. Il a fallu que je force sérieusement sur le champagne pour commencer à me sentir bien dans ma peau. J’étais tout à fait pompette quand nous sommes sortis ; je riais comme une folle et Michel-Henri, qui m’avait enlacée, m’a presque portée. Les maîtres d’hôtel nous souriaient d’un air indulgent ; quand on a beaucoup d’argent, on vous pardonne tout.


  Lorsque nous avons débarqué à Versailles, vers dix heures, il a fallu revenir sur terre. L’accueil glacé de Maria qui évaluait d’un regard pointu, aux étiquettes des paquets que José remontait du garage, les sommes que j’avais dépensées, m’a rappelé, au cas où je l’aurais oublié, que je n’étais jamais qu’une jolie fille qui avait eu la chance d’épouser un homme riche. Et qu’à ses yeux à elle, Maria, qui avait toujours été attachée à la maison, j’aurais beau « jouer à la dame », je serais toujours une intruse. « Une prolo qui est arrivée avec son cul. » J’avais entendu cette expression dans sa bouche, un soir où elle parlait de moi avec sa chipie de fille, dans la cuisine, et où elles ignoraient que je me trouvais dans le jardin, tout près.


  Pendant qu’elle montait dans ma chambre les paquets que son mari avait rapportés du garage, je suis allée boire à la cuisine. Le champagne me donne soif. J’entendais la télé, dans le living. Comme je ne voulais pas avoir l’air de craindre d’être en présence de Xavier, je suis allée jeter un coup d’œil sur l’écran. Mon beau-fils était vautré dans un fauteuil ; un plateau était posé sur une chaise, près de lui. Il a cessé de croquer ses chips pour m’étudier d’un regard très froid.


  — Cette coiffure ne vous va pas du tout, m’a-t-il dit à mi-voix, vous ressemblez à une caissière de Monoprix.


  — Je n’ai pas à te plaire, petit imbécile ! Il ne faudrait surtout pas que tu te fasses des idées !


  — Alors comme ça, on est allée dépenser le fric du vieux. J’espère que vous avez acheté des dessous sexy.


  — J’achète ce qui me plaît !


  — Je suis sûr que vous aimez les dessous sexy, vicieuse comme vous êtes ! Il faudra que vous me fassiez un petit strip-tease cochon dès que vous aurez un moment à m’accorder.


  J’ai senti une boule chaude me monter dans la gorge. J’ai commencé à marcher vers l’escalier.


  — Ce n’est pas pour moi, m’a sifflé Xavier. Mais, elle, ça l’intéresse, elle aime beaucoup ça, les dessous sexy.


  Il s’était mis à genoux sur le fauteuil, et, par-dessus le dossier, il me montrait sa queue décalottée.


  — Il ne faudrait pas l’oublier, elle, chère belle-maman. Elle attend son petit câlin du soir.


  Je suis sortie du living. Je suis allée rejoindre Michel-Henry dans la bibliothèque. Il s’était étendu sur le canapé et avait chaussé ses lunettes de presbyte, en demi-lune, qui le vieillissaient. Il tenait une liasse de paperasses à la main.


  — Même ce soir, il faut que tu t’occupes de tes sacrées affaires !


  — J’en ai juste pour une demi-heure, mon petit chou.


  — Mais c’est samedi demain , tu ne travailles pas.


  Il a évité mon regard.


  — Il faudra peut-être que j’aille faire un saut à l’usine. J’ai demandé à Luc de s’y trouver. Comme tu ne veux pas qu’il vienne ici.


  J’ai réalisé que j’allais me retrouver seule avec Xavier. Le samedi, il n’avait pas cours. Prise de panique, je me suis assise près de lui et je lui ai fait une scène. Merde, après tout, c’est avec moi qu’il était marié, pas avec son connard de secrétaire. Il a paru stupéfait, et ravi.


  — Tu ne peux donc pas te passer de ton vieux mari ? C’est gentil, ça. Écoute, voilà ce qu’on va faire. Je vais dire à Luc de passer quand même, mais nous travaillerons seulement le matin et il partira aussitôt après le repas. Cela te va, comme ça ? Nous avons un dernier coup de collier à donner. Il y a une A.G. des actionnaires lundi. Je dois fournir mes arguments, faire ronfler les statistiques. D’accord ?


  — D’accord. Je préfère encore voir cet affreux type ici que passer le week-end sans toi !


  — Il n’est pas si affreux que ça, tu exagères, s’est marré mon mari. Je peux même te garantir que c’est la coqueluche des sténos.


  Nous sommes vraiment bizarrement faites, nous autres femmes, je n’ai pu m’empêcher d’éprouver une petite pointe de jalousie. Lorsque je suis sortie de la bibliothèque, je suis tombée sur Xavier. Il me guettait dans l’antichambre.


  — J’ai tout entendu, belle-maman. Ce brave Luc va donc revenir. Vous ne pouvez pas vous passer de sa grosse queue ? Ou vous avez la trouille d’être seule avec la mienne ?


  Il m’avait attrapée par le bras et me chuchotait au visage. Son haleine empestait le Martini. Il avait dû boire pour se donner du courage. J’ai essayé de me dégager, mais il me serrait de toutes ses forces.


  — Vous êtes convoquée dans ma chambre ! m’a-t-il soufflé au visage.


  Tout en me disant ça, il se frottait contre moi avec le bas de son corps, comme font les chiens quand ils sont excités. Sa queue était toujours sortie et j’ai senti le cylindre chaud rouler contre ma cuisse. Je me suis dégagée brusquement, lui arrachant mon bras, et j’ai foncé vers l’escalier. Il m’a couru après, et avec un rire stupide m’a enlacée par-derrière, se collant à mon dos. J’ai senti son sexe raide entre mes fesses ; il a pris mes seins à pleines mains et s’est frotté à mon cul, de haut en bas, en haletant. Je lui ai tordu un doigt et il m’a lâchée avec un gémissement de douleur. Je l’ai giflé à tour de bras. Je n’y étais pas allée de main morte.


  Sous la violence du choc, sa tête est partie en arrière, et ses yeux se sont emplis d’eau. Il a eu une moue pleurarde.


  — Vous me paierez ça !


  Son sexe dépassait toujours de la braguette ouverte. Il l’a remis dedans et a tiré sa fermeture Éclair. Avec rage, il a essuyé ses yeux du plat de la main, puis m’a tourné le dos pour retourner dans le living. Je suis montée dans ma chambre. Maria s’y trouvait toujours. Elle défaisait les paquets et accrochait sur des cintres les toilettes que j’avais achetées.


  J’ai commencé à me déshabiller puis je suis allée me démaquiller dans la salle de bains adjacente. Je l’ai entendue ramasser les emballages et sortir. Je suis retournée dans ma chambre. À ce moment, la porte s’est ouverte et Xavier est entré. J’étais en combinaison, une combinaison très courte. J’avais retiré mon slip et mon soutien-gorge. Ses yeux se sont posés sur ma poitrine ; on pouvait voir les taches sombres des aréoles à travers le satin, et celle de ma touffe. J’ai voulu prendre le peignoir que Maria avait déployé sur le lit ; Xavier me l’a arraché. Il était livide et paraissait hors de lui.


  — Vous êtes très bien comme ça ! a-t-il chuchoté. Et même vous seriez mieux à poil ! Enlevez ce truc, j’ai envie de vous voir nue !


  J’ai levé le bras pour le frapper. Il a reculé vivement.


  — Ne recommencez jamais ça, espèce de garce ! Je ne suis pas votre fils !


  Il tremblait d’une espèce de rage incontrôlable et sur sa joue, à l’endroit où je l’avais frappé, il y avait encore la marque rouge de mes doigts. Je me suis assise au bord du lit et j’ai allumé une cigarette. Il a pu voir que mes doigts tremblaient et ça l’a fait sourire méchamment.


  — Ton père ne va pas tarder. S’il te trouve ici.


  — Je l’entendrai venir. Ne craignez rien.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Vous reluquer ! Je veux que vous me montriez votre con et votre cul ! Vos nichons aussi !


  J’ai tiré sur ma cigarette. J’étais consciente qu’il me dévorait des yeux. Cette combinaison était vraiment très courte. J’ai les cuisses assez fortes et je ne m’étais pas bronzée cet été-là. Elles étaient grasses et blanches à la lumière ; je les avais serrées. Avec horreur, j’ai senti que les bouts de mes seins avaient durci sous le satin. Je me suis penchée un peu, pour le dissimuler, appuyant les coudes sur mes genoux.


  — Vous êtes vraiment très bandante, m’a dit Xavier. Vous êtes une sacrée pute, mais vous êtes bandante. Si je vous donne votre peignoir, vous viendrez dans ma chambre ? Il faut qu’on parle.


  — C’est une convocation ?


  — Non. J’ai des choses à vous dire.


  Il m’a jeté le peignoir. Je l’ai enfilé, noué à ma taille. Je lui ai fait signe de sortir le premier. Il s’est retourné dans le couloir pour vérifier que je le suivais bien. Nous sommes entrés dans sa chambre. Cela sentait le sexe. Il avait dû se masturber toute la soirée.


  — Alors ? Qu’est-ce que tu as à me dire ?


  — Asseyez-vous.


  Je me suis installée sur la chaise qu’il m’avançait. Il est allé s’asseoir en face de moi, au bord du lit.


  — Pourquoi avez-vous fait ça avec Luc ?


  Je m’attendais à tout, sauf à cette question. J’ai senti mes joues s’embraser.


  — Ça vous a plu, hein, qu’il vous la mette par-derrière. Et hier, ça vous plaisait bien, de m’en taper une. Vous étiez toute chaude, vos yeux brillaient.


  — Et après ? Tu es parfait, toi, peut-être ?


  — Non. C’est vrai.


  Il m’a jeté un regard pensif.


  — Je suis dégueulasse, mais vous aussi vous êtes dégueulasse ! Alors, pas la peine de prendre vos grands airs. Pourquoi on s’amuserait pas tous les deux… entre dégueulasses ? J’ai tellement envie de vous toucher le cul, de vous faire des choses. Puisque vous aimez ça, pourquoi vous faites tous ces chichis ?


  — Tu ne sais pas ce que tu dis. Et ton père ?


  — Vous ne l’aimez pas.


  — Tu te trompes. Je l’aime beaucoup. Ce qui s’est passé avec Luc, c’était un coup de folie, comme ceux que tu as, en ce moment. C’était physique. Cela ne m’empêche pas d’aimer ton père. Luc ne comptait pas. Comme moi, je ne compte pas à tes yeux. C’est de Sheila que tu as le béguin et ça ne t’empêche pas de me proposer ce que tu me proposes. Il faut que tu comprennes une chose, Xavier, je suis comme toi, j’ai des besoins physiques. Ça ne se commande pas… et ton père est vieux.


  — Vous auriez pu choisir un autre salaud. Je ne peux pas le piffer, celui-là. Et d’ailleurs, c’est des blagues. Si c’était physique, vous l’auriez fait par-devant. Les femmes ne jouissent pas par le cul, c’est bon pour les pédés !


  — Qu’est-ce que tu en sais ?


  C’est lui qui a rougi. Je n’ai pas compris pourquoi tout de suite. Puis brusquement, cela m’a frappée. Sam et lui ! J’ai pensé à leur complicité téléphonique. Xavier a paru deviner ce que je pensais. Peut-être était-ce pour ça qu’il me volait mes pots de crème. Je l’ai imaginé si gracieux sous cette brute imbécile.


  — Tu l’as déjà fait, toi ? lui ai-je demandé.


  Il s’est dressé sur ses ergots.


  — Vous êtes dingue, ou quoi ? Je suis un type normal ! C’est vous, qui êtes anormale. Espèce de nympho !


  — Je ne suis pas nympho. Et je n’ai pas choisi Luc. Un soir, j’ai eu un moment de faiblesse, il était là. Il en a profité. La chair est faible, tu es bien placé pour le savoir. Ensuite…


  — Et avec moi ? Vous le ferez, avec moi ?


  — Non. Jamais. Tu n’es qu’un enfant.


  — Je saurai bien vous y forcer. Ne croyez pas que vous m’ayez entortillé avec votre baratin, vous n’êtes qu’une pute. Il n’y a que les putes qui font ce que vous avez fait avec Luc. Mon père, c’est pour son fric que vous l’avez épousé. Maria a raison. Jamais vous ne supporterez qu’on vous enlève tout ça. Cette maison, la voiture, les domestiques, et tout. Vous vous êtes habituée au luxe, maintenant. Ça vous plaît d’aller acheter n’importe quoi, de passer vos journées à ne rien foutre. De vous faire baiser quand ça vous chante.


  Il s’est levé, est allé vers la fenêtre, s’y est adossé.


  — Il suffirait d’un mot de moi pour qu’on vous enlève tout ça, c’est pour ça que vous essayez de m’entortiller.


  — Si tu parlais, moi aussi, je pourrais le faire. Ton rôle n’est pas très brillant.


  — Et alors ? Qu’est-ce que je risque ? D’aller en pension ? Ma mère ne laisserait jamais le vieux me faire ça. Elle me prendrait avec elle, à Nice. Tandis que vous, vous seriez vraiment dans la merde. La pute, c’est pour le fric que vous serez obligée de la faire, pas pour le plaisir.


  — Tu veux profiter de moi, c’est ça ?


  — Exactement ! Je ne vois pas pourquoi je me gênerais avec une pute ! Si je ne profite pas de vous, je préfère tout casser, être débarrassé. Je ne peux pas m’empêcher de penser à vous, j’arrive pas à travailler. Si ça continue, je vais même rater la session d’octobre. Et c’est de votre faute, toujours à tortiller votre gros cul, à me balader vos nichons sous le nez.


  Il parlait avec une véhémence rageuse.


  — Sans arrêt, je pense à vous… à ce que j’ai envie de vous faire. Si vous ne marchez pas, je dirai tout au vieux. J’ai bien réfléchi. Si je ne peux pas vous baiser, je préfère encore ne plus vous voir.


  En vain, j’ai cherché ce que je pourrais lui répondre. Le silence s’est installé. Au bout d’un moment, Xavier s’est rapproché de moi ; il s’est agenouillé devant ma chaise et m’a regardée de bas en haut. Il s’était radouci.


  — Ne soyez pas vache, Clotilde. Qu’est-ce que ça peut vous coûter ? J’en ai tellement envie.


  Il a posé ses mains sur mes genoux.


  — Ton père ne va pas tarder.


  — Je sais. Montrez-moi vos seins. Je ne vous toucherai pas.


  J’ai fait non avec la tête. Il m’a serré les genoux.


  — Soyez gentille. Je vous promets que je ne vous toucherai pas. Faites-moi les voir. Vous voulez bien ?


  J’ai poussé un soupir. Puisque de toute façon, il arriverait à ses fins, pourquoi attendre ?


  — Tu resteras sage ?


  — C’est juré, Clotilde, vous avez ma parole.


  J’ai ouvert mon peignoir, je l’ai laissé glisser de mes épaules, puis le long de mes bras ; je les ai retirés des manches et j’ai fait tomber les épaulettes de satin. La combinaison a glissé jusqu’à ma taille. J’avais le buste nu. Mes seins se sont répandus dans la lumière rose de la veilleuse allumée sur la table de nuit. Xavier m’a planté les ongles dans les genoux.


  — Ils sont super ! Comment ils font pour tenir, gros comme ils sont ? Pour ne pas tomber ? Je suis sûr qu’ils doivent être très fermes. Et comme les pointes sont grosses. Quand Luc vous enculait, elles étaient aussi grosses, ça m’a frappé. Je peux ?


  J’ai haussé les épaules, ce qui a entraîné les globes laiteux. Très doucement, comme s’il avait peur de les voir s’envoler, il a étendu la main droite et les a palpés à tour de rôle.


  — Comme ils sont doux… et chauds. Je peux toucher les pointes ?


  — Fais vite, alors. Il faut que je parte.


  Il m’a tâté les mamelons, les a pincés. Il semblait intrigué par leur consistance élastique. Je me suis levée, j’ai renfilé mon peignoir, mais pas la combinaison. Elle est tombée à mes pieds, Xavier a entrevu la touffe sombre de mes poils avant que je referme les pans.


  — Merci. C’était très sympa, mais ne partez pas tout de suite. Restez comme ça, le haut ouvert.


  J’ai compris ce qu’il voulait faire, j’ai donc écarté, à nouveau, mon peignoir pour lui montrer mes seins. Il s’est masturbé debout, très vite, en les dévorant du regard. Entre mes seins, en baissant les yeux, je pouvais voir l’extrémité rouge de sa verge qui apparaissait et disparaissait entre ses doigts.


  — Ne me tache pas.


  — N’ayez pas peur, a-t-il grogné.


  Il a coiffé son gland d’un mouchoir. Au moment où le spasme l’a secoué, il a collé sa bouche à mon sein droit, comme un nourrisson qui tète. J’ai frissonné. Je l’ai senti frémir contre moi, animé de brusques soubresauts sous l’aiguillon de sa jouissance. Puis ses dents ont mordu doucement le bout de mon sein. Je l’ai repoussé. Il s’est laissé aller en arrière sur le lit. Il était mou comme une poupée de chiffon ; son front était moite.


  — Ça serait tellement bien si on pouvait s’entendre, m’a-t-il dit au moment où je sortais de la chambre.


  Je me suis retournée pour le regarder. Il tenait toujours sa queue. Il était très mignon, maintenant qu’il avait craché son venin ; un petit garçon fiévreux, un peu hagard, vaguement honteux. J’ai refermé la porte.


  Le téléphone sonnait dans ma chambre. C’était lui.


  — Vous me laisserez vous le mettre ? m’a-t-il demandé.


  Il a raccroché avant que je parle.
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  Ce samedi-là, il faisait un temps superbe. Dès le matin, on sentait que la journée serait très chaude. Je m’étais réveillée à l’aube. Ne parvenant pas à me rendormir à cause des oiseaux, je suis descendue à la cuisine. José et Maria prenaient leur déjeuner. Ils furent surpris de me voir si matinale. Je leur ai dit de ne pas se déranger pour moi, et je me suis assise avec eux. Je dois rendre cette justice à Maria qu’elle faisait un café excellent.


  Elle venait de faire frire une poêlée de ces petits beignets croquants, parfumés à l’orange, qu’on appelle des tuiles. Elle a paru flattée de voir avec quelle gourmandise je dévorais ces friandises. Peut-être y avait-il de ma faute dans l’aversion qu’elle éprouvait à mon égard ; peut-être que, sans le savoir, je m’étais montrée maladroite. Ce matin-là, j’ai eu l’impression que si j’avais su m’y prendre, j’aurais pu désarmer son hostilité.


  Quand ils étaient ensemble, José et Maria se parlaient en catalan ; j’ai exigé qu’ils continuent, qu ils fassent comme si je n’étais pas là. Un peu guindés, au début, ils m’ont vite oubliée, se sont échauffés. Ils parlaient de leur fille, Carmen, qui travaillait à côté, chez l’avocat. C’était une redoutable coureuse. José avait sur le sexe des idées assez vieux jeu. Cela ne l’enchantait pas de voir les motards à rouflaquettes et walkman qui venaient chercher Carmen. Maria se faisait volontiers la complice de sa fille, cherchait à apaiser la colère de son mari.


  Pendant qu’ils poursuivaient leur éternelle dispute, je suis allée au jardin. L’herbe était encore mouillée de rosée. Chez nos voisins, Slouk, le lévrier afghan, bondissait après les papillons. Je lui jetais souvent du sucre. Dès qu’il m’a aperçue, il s’est dressé derrière la barrière et m’a appelée en gémissant, Je suis allée lui gratter la tête. Debout, il était aussi grand que moi. Il a fermé ses beaux yeux dorés de Mauresque cernés de khôl, pour savourer mes caresses. Je ne sais pourquoi il m’a fait penser à Xavier. Long et efflanqué comme lui, tout en jambes, un peu fébrile, vicieux et imprévisible. J’ai baissé les yeux. Du fourreau velu de sa verge longue et étroite, émergeait un dard effilé de chair pourpre. Au gré des mouvements de son échine, la fine lance rouge, tour à tour, disparaissait dans son étui ou jaillissait à la lumière.


  Rendu frénétique par mes caresses, Slouk s’est rapproché du grillage en se dandinant d’une façon grotesque. Son dard a traversé un losange de métal. J’ai eu l’impression qu’il recherchait le contact de ma cuisse. C’était vraiment Xavier tout craché. J’ai planté là cet amoureux peu discret, et je suis allée inspecter mes rosiers. C’étaient des Veuves du président Doumer que j’avais fait dépoter deux ans auparavant contre l’avis de José. Il prétendait que le climat et l’exposition ne leur convenaient pas. Il devait y avoir du vrai, car si les rosiers avaient proliféré, les roses, par contre, étaient plutôt chétives. Je me suis accroupie dans l’allée, et j’ai commencé à arracher le chiendent. Le soleil me cuisait le dos, des insectes sautillaient autour de moi.


  Vers neuf heures, j’ai entendu arriver la voiture de Luc. Un peu plus tard, Maria a ouvert les persiennes de la bibliothèque. Je continuais à désherber, engourdie par la chaleur. J’ai entendu la voix de Xavier dans la cuisine. Puis Slouk a poussé un gémissement joyeux, Xavier descendait l’allée, il venait droit sur les Veuves. Maria avait dû lui dire que j’étais là, ou alors il m’avait vue de sa chambre.


  Il avait pris l’air indifférent de celui qui se sait observé et qui en rajoute. Il était en maillot de bain ; un maillot en forme de short, et avait enfilé des nails. Il portait une serviette sur le bras et un livre dessous, ses lunettes de soleil étaient remontées sur son front ; il tenait dans une main un bol de café et dans l’autre une assiette jetable en papier, avec des tuiles. En arrivant à la hauteur des rosiers, il a marqué un temps d’arrêt théâtral faisant celui qui était très surpris de me trouver là.


  Il est venu près de moi, a jeté sa serviette et son bouquin dans l’herbe, et m’a tendu l’assiette de tuiles. D’aussi loin que je me souvienne, c’était la première fois qu’il avait un geste gentil avec moi. J’en ai pris une, je l’ai croquée. Il a bu un peu de son café et m’a tendu son bol. J’en ai bu un peu, moi aussi.


  — Vous êtes matinale, dites donc, pour un samedi. Finissez-les, j’en ai trop pris.


  Il me montrait les tuiles.


  — Non. Vaut mieux pas. Je suis assez grosse comme ça.


  Il a légèrement rougi et a piqué du nez dans son bol. J’ai essuyé du dos de la main une goutte de sueur qui coulait le long de mon nez. Une mouche verte, très brillante, s’est posée sur mon bras. Je l’ai chassée. Elle est allée sur les tuiles. Xavier s’est mis à rire.


  — On dirait qu’on joue au badminton. Moi, je vous trouve pas grosse.


  — Je croyais que mon gros cul t’empêchait de travailler… et mes mamelles de vache.


  — J’ai dit ça pour vous vexer.


  Il était pourpre comme une pivoine. Il a jeté un regard sournois vers la maison. Nous pouvions voir par-dessus les rosiers Michel-Henri aller et venir dans la bibliothèque. Luc était au fond, en train d’écrire. Maria a fait claquer des persiennes, au premier, sur l’arrière. Xavier a vidé le fond de son bol et l’a posé sur la serviette. Il m’a désigné mes pauvres roses, toutes flétries par le soleil. C’était un geste roublard, destiné à donner le change au cas où quelqu’un nous aurait observés de la maison.


  — Montrez-moi-les encore, a-t-il imploré.


  Sa voix tremblait un peu. Ce n’était pas des roses qu’il parlait. Il s’est fait suppliant, comme Slouk l’avait été, à la barrière.


  — S’il vous plaît.


  — Tu les as déjà vus !


  — Ce n’est pas pareil, à la lumière du soleil.


  — Cesse de faire l’idiot, Xavier. On va nous voir !


  — On ne voit que nos têtes, de la biblio, et le haut des épaules. Vous n’avez qu’à tourner le dos à la maison. On fera semblant de parler. Vous les montrez bien à tout le monde, à la plage.


  Nous nous sommes dévisagés un moment, immobiles. Puis Xavier a fait la moue et a joint les mains, en signe de prière. J’ai haussé les épaules, comme si j’étais excédée de son enfantillage, puis j’ai dénoué la chemise que j’avais attachée sur mon ventre et je l’ai ouverte. Je ne portais rien dessous. Mes seins, libérés, se sont étalés au soleil. Ils étaient gras de sueur et leur peau luisait. Les gros bouts marron foncé ressemblaient à des truffes de chien.


  — Voilà. Tu les as vus ?


  — Encore un peu. Ne soyez pas radine.


  Il a avancé la main d’un geste prompt pour m’empêcher de refermer ma chemise, puis a cueilli un sein au vol. Je n’ai plus bougé. Les yeux baissés, entre mes cils, je le regardais palper ma chair. Encouragé par ma passivité, il s’est emparé du second. Il les a soupesés à plusieurs reprises, puis s’est intéressé aux pédoncules dardés au centre des aréoles. Ils étaient durs comme du cuir bouilli.


  — Pourquoi sont-ils gros, comme ça, vos bouts ? Vous êtes excitée ?


  Comme s’il était honteux de me laisser voir le trouble que lui causait ma poitrine, il avait abaissé ses lunettes. À la place de ses yeux, il n’y avait plus que deux sombres petits miroirs où je pouvais voir mes seins et ses mains qui les caressaient. Xavier a tiré sur les tiges de mes mamelons et s’est dandiné ; j’ai vu remonter une jambe de son short, et son sexe a jailli à la lumière comme un lézard qui sort de son trou.


  Mince, effilé, couronné de rouge, frétillant comme celui de Slouk. J’ai renoué ma chemise.


  — Cela suffit, maintenant. Il faut que je rentre.


  Boudeur, il s’est laissé tomber sur sa serviette. Avant que j’arrive au bout de la rangée de rosiers, il a attrapé le bas de ma jupe de toile, par l’ourlet.


  — Montrez-moi vos fesses, maintenant. Rien qu’une fois. C’est facile, vous n’avez qu’à vous tourner vers la maison et relever votre robe par-derrière.


  — Et puis quoi encore ? Arrête ce jeu stupide, d’accord ?


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez honte ? Il est trop gros ? Dimanche dernier, ça ne vous gênait pas beaucoup de le montrer à Luc. Qu’est-ce qu’il a de plus que moi, ce subalterne ? Montrez-le-moi ou je dis tout à mon père.


  C’était une menace en l’air, énoncée d’une voix puérile. Ce n’est certainement pas à cause de ça que j’ai cédé ; peut-être étais-je émoustillée par la situation. C’était si commode de paraître céder au chantage.


  — D’accord, petit salopard. Mais une minute, pas plus.


  Il a opiné avec un sourire ravi. J’ai retroussé ma jupe d’une main. Il a froncé les sourcils, m’a fait signe de la remonter plus haut, des deux mains. Je l’ai fait, me troussant au-dessus des hanches. L’étrange complaisance que je mettais à lui obéir me surprenait moi-même. Je n’avais pas de slip. Je l’ai laissé lorgner mes fesses un moment, puis j’ai baissé le rideau et j’ai tourné dans l’allée. Slouk m’a accompagnée en pleurnichant, tout le long du grillage.


  Je suis montée au premier. J’ai pris une douche. Puis j’ai enfilé, à même la peau, une robe d’été en tissu imprimé, avec des volants. Je suis descendue à la biblio pour remplir mes devoirs d’hôtesse. Je me suis montrée d’une politesse glacée avec Luc et j’ai demandé à Michel-Henri à quelle heure Maria devrait servir. Puis j’ai traîné un peu dans la maison. Dans le living, la table était déjà dressée. J’ai demandé à Maria où étaient passées les roses que j’avais coupées la veille. Elle m’a dit qu’elle les avait jetées parce qu’elles « faisaient des saletés ». Je ne trouve pas que quelques pétales de rose répandus au pied d’un vase sont des « saletés ». Dans la guerre qui m’opposait à José à propos de mes Veuves, elle avait pris le parti de son mari. Je suis allée chercher les sécateurs à la cuisine et je suis retournée aux rosiers.


  En me voyant revenir, Xavier, qui était couché à plat ventre sur sa serviette, le dos brillant d’huile solaire, a dressé la tête. J’ai fait mine de l’ignorer et j’ai remonté l’allée aux rosiers. Il a galopé derrière moi, à quatre pattes, comme un chien, pour qu’on ne le voie pas de la maison. Il m’a dit que c’était gentil d’être revenue, qu’il s’ennuyait de moi ; je lui ai dit de ne pas se faire des idées ; mais c’étaient des paroles en l’air. Je n’ai pas fait un geste quand, accroupi derrière moi, il a soulevé ma robe. La brise chaude a caressé mes fesses. Xavier a eu un petit rire gourmand et ses lèvres mouillées ont embrassé alternativement les joues de mon postérieur. Je l’ai traité d’imbécile, à voix basse, et il m’a dit qu’il adorait mon gros joufflu, qu’il en mangerait.


  Tout en chuchotant d’une voix un peu haletante, sans cesser de couvrir mes fesses moites de petits baisers, il fourrait ma robe, après l’avoir roulée sur elle-même, comme un store, sous la partie élastique qui la serrait à la taille. Puis il m’a lâchée, et s’est reculé pour admirer le panorama de mon fessier.


  J’ai coupé une rose, les doigts un peu tremblants. Ce qui m’excitait, mais alors, de façon scandaleuse (Luc m’avait-il rendue perverse ?), c’était de voir ce dernier et mon mari qui, ne se doutant certes de rien, me regardaient de la biblio tout en discutant. Le souffle tiède de Xavier a coulé dans mon entrefesson, faisant frémir mes poils ; ses mains se sont posées sur les globes élastiques de ma croupe et les ont écartés. C’était le geste même de Luc, quand il allait m’enculer.


  Je n’ai plus rien dissimulé de mes régions arrière à la curiosité du jeune voyeur. J’ai continué à jouer du sécateur. Ce fut un étrange moment, à la fois trouble et paisible. Des abeilles, des guêpes, de ces mouches vertes scintillantes qui avaient envahi Versailles cette année-là, et des papillons blancs bourdonnaient et voletaient autour de mes pauvres Veuves défraîchies. Une musique assourdie arrivait de chez les voisins ; la petite Sheila faisait ses gammes. Xavier a écarté davantage mes fesses, comme s’il déchirait irrespectueusement une grosse miche de pain. Rien ne m’y obligeait, mais je me suis penchée en avant pour cueillir une rose éloignée. Je ne pouvais m’offrir plus complaisamment à sa curiosité. Il a émis un gémissement sourd, comme si le spectacle que je lui donnais était « trop ». Je savais qu’il pouvait voir, dans ma toison anale, la petite bouche de mon sphincter. J’ai poussé du dedans pour bien dilater l’orifice de mon cul, l’arrondir en O. Quand je fais ça, je suis aussi ronde qu’une bague bistre et on voit le rose interne de ma corolle. Xavier n’a pas résisté à la tentation. Il y a mis son doigt. J’ai serré les fesses.


  — Non. Ouvrez-le. Je veux le voir.


  Sa voix tremblait, au bord des larmes. Son trouble était contagieux. J’ai senti une grosse goutte tiède couler hors de mon vagin et se perdre dans les poils. Je me suis piquée en me retenant au rosier le plus proche. Xavier a enfoncé le bout de son index dans mon anus.


  — Alors, c’est là qu’il vous la met, Luc ? C’est si élastique que ça ? (Décidément, ça le travaillait !)


  J’ai eu envie de lui rétorquer : « Et quand Sam t’enfile, lui, il est élastique, le tien ? » J’étais presque sûre qu’il en avait tâté, lui aussi, ce petit vicieux. Mais j’ai joué son jeu de fausse candeur, et quand il m’a demandé si ça faisait mal, j’ai répondu : « Oui, un peu, au début… »


  — Comment fait-il ? C’est si étroit. (Son doigt était planté jusqu’à la seconde phalange. Il l’a un peu remué pour éprouver la souplesse de la gaine anale.)


  — Avec de la salive… ou de la vaseline.


  — Mais vous aimez ça ?


  — Non. C’est pour lui faire plaisir. Tous les hommes sont des porcs, comme toi.


  Il a eu un rire étonné. Ma véhémence l’amusait.


  — Je ne vous crois pas. (Il a enfoncé son doigt puis l’a retiré.) Vous aimez certainement ça. Je peux essayer, moi aussi ? Si vous vous baissez, je peux me mettre à genoux derrière vous. J’ai de la Nivéa solaire, c’est comme la vaseline. Vous voulez ?


  — Non.


  — Dommage.


  Pour se venger de mon refus, il m’a pris le cul par-dessous et l’a soupesé d’un geste vulgaire enfilant son doigt du milieu dans mon rectum.


  — Pas besoin de vaseline, on dirait.


  À ce moment, Michel-Henri m’a appelée, de la fenêtre de la bibliothèque.


  — Laisse donc tes pauvres Veuves tranquilles ! Et viens plutôt prendre l’apéritif. On a fini pour aujourd’hui.


  J’ai vérifié à mon bracelet-montre qu’il était midi. Je n’avais pas vu le temps passer. J’ai rabattu ma robe et je suis allée à la cuisine. Xavier n’a pas tardé à m’y rejoindre. C’était plus fort que lui, il me suivait comme un petit chien effronté et avide. Il m’a regardée me rincer les mains. La porte de la cuisine qui donnait sur le jardin avait des vitraux de couleur. Baigné de reflets roses et verts, Xavier ressemblait à un ange pervers. Avec un sourire vicieux, il a reniflé le doigt qu’il avait mis dans mon cul et a fait la grimace.


  — Moi aussi, il faut que je les lave. Je ne sais pas ce que j’ai touché, ça pue.


  Je me suis souvenue de mes douze ans, et de mes jeux sales avec mes petites voisines. Mortifiée par la stupidité puérile de Xavier, j’ai voulu le moucher.


  — L’amour pue, mon petit, il faudra t’y faire.


  Il a ricané, vexé par mon ton.


  — L’amour ? Le cul n’est pas l’amour.


  — C’est ce qui te trompe !


  Comme j’allais sortir, il m’a rappelée.


  — Clotilde, regardez.


  Il m’avait saisie par le coude. Il avait enfilé le doigt qu’il venait de flairer dans sa bouche et le suçait en roulant des yeux gourmands.


  — Ça pue. Mais c’est bon ! m’a-t-il chuchoté.
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  Morne repas. Michel-Henri était perdu dans ses songes. Il n’en sortait, entre deux bouchées, que pour chuchoter à Luc quelques commentaires acerbes sur les actionnaires. Le beau Luc, le tombeur des sténos, lui répondait par monosyllabes en me coulant des regards perplexes. Mon changement d’attitude le piquait au vif. Cela faisait une semaine qu’il n’avait pas pu jouer avec mes fesses, m’insulter entre deux portes d’une pénétration méprisante pour m’abandonner là, comme un tas de viande, toute pantelante, humiliée par mes propres sensations.


  Il n’avait pas l’air de comprendre ce qui lui arrivait. J’étais encore plus surprise que lui de constater à quel point sa présence m’était devenue indifférente. Non seulement indifférente, mais horripilante. Xavier avait beau nous épier, derrière ses Ray-Ban qu’il avait gardées à table, ce n’était même pas à cause de ça que j’ignorais les appels de phare du secrétaire. Je ne demandais qu’une chose, qu’il débarrasse le plancher.


  Au dessert, Michel-Henri, qui avait trop mangé, comme chaque fois qu’il avait des problèmes, s’est plaint de la chaleur.


  — Ce n’est pas tout, a soupiré mon époux. Il faut y aller, mon bon Luc. Il y a encore deux ou trois trucs à fourbir.


  — Si vous permettez, monsieur, a suggéré Luc, qui avait sa petite idée derrière la tête, peut-être qu’une petite heure de repos, pour la digestion. Ensuite…


  J’ai vu les Ray-Ban de Xavier s’immobiliser.


  — Ah non ! ai-je protesté. Tu m’avais promis de ne pas travailler cet après-midi, Michel. Mon cher Luc, ce n’est pas pour vous mettre à la porte, vous savez bien à quel point j’apprécie vos services, mais je vous interdis de remettre ça. Vous allez filer illico, et emmener une de vos nombreuses conquêtes féminines à Deligny. Ce sera certainement plus intelligent que de gratter du papier, surtout par un temps pareil.


  Le beau Luc a accusé le coup. À contrecœur, il est allé chercher ses affaires à la biblio, et après avoir vainement tenté de m’adresser quelque signe d’intelligence (il n’y a pire aveugle qu’une femme qui ne veut plus de son amant), s’est résigné à mettre les bouts.


  J’ai obligé Michel-Henri à monter dans sa chambre pour prendre un peu de repos. Quand il avait bien mangé, mon cher et tendre avait parfois des idées égrillardes. Il a fallu que je cède à son caprice ; un caprice un peu brutal et guère satisfaisant. Il s’est endormi aussitôt après. Je suis allée me laver les fesses et je suis redescendue. Xavier avait disparu. Maria avait fini de desservir. Je me sentais frustrée. Je suis allée m’installer sur la véranda, à l’arrière de la maison. D’immenses marronniers ombrageaient le mur. Aussi cet endroit était-il toujours assez frais, même au cœur de l’été. On y avait entassé des meubles de rotin. Je me suis assise avec quelques revues.


  — J’étais sûr que vous viendriez ici, a chuchoté Xavier.


  — Tu m’as fait peur, imbécile !


  Il a ri. J’étais persuadée qu’il était allé rejoindre la petite Sheila. Ils avaient une piscine. Il a émergé de derrière un vieux fauteuil Emmanuelle. Il avait toujours ses Ray-Ban et son maillot. Ses épaules graciles luisaient de sueur.


  — Tu n’es pas allé chez Sheila ?


  — J’irai tout à l’heure. Elle joue au squash avec Sam. (Il m’a montré l’intérieur de sa bouche, comme un chat, en bâillant.) Moi, le squash, avec ce temps…


  — Qu’est-ce que tu faisais, caché là ? Tu me guettais ?


  — Peut-être. J’aime bien vous regarder quand vous ne savez pas que je vous vois.


  Il a ricané et s’est couché comme un grand chien sur la natte de raphia qui couvrait le sol. Puis, en rampant sur les coudes, comme un soldat qui fait le parcours du combattant, il s’est dirigé vers moi. Il y avait une table, entre nous. Il s’est faufilé dessous. J’étais assise à cette table, j’avais croisé les jambes, ma robe retroussée à mi-cuisses.


  — Xavier ! Sors de là-dessous ! Tu ne vas pas recommencer, tu n’as plus huit ans !


  Son rire étouffé m’est parvenu.


  — Je suis très bien, sous cette table. J’aime beaucoup le paysage.


  J’ai tourné la page de mon magazine, et j’ai levé la tête. Au-dessus de nous, à l’étage, les persiennes étaient closes, pour que la chaleur n’entre pas dans les chambres. Je ne sais comment Xavier a surpris mon geste.


  — On ne nous voit pas, ne craignez rien. Vous pouvez me montrer vos cuisses. Même si Maria se met à la fenêtre, elle ne pourra pas deviner que je suis sous la table. Allez, faites-les voir, ces mignonnes. Ces grosses mignonnes…


  Il a pris un de mes gros orteils dans sa main, et a tiré ma jambe de côté, pour m’obliger à les décroiser.


  — Cesse de te conduire comme un gamin vicieux !


  — Je suis un gamin vicieux. Vous devriez le savoir ! Allez, soyez pas vache.


  — Combien de temps as-tu l’intention de faire ce chantage ?


  — Aussi longtemps que j’en aurai envie ! Ne gâchez donc pas votre salive. Je suis un dégueulasse. Amen ! Faites-moi voir vos cuisses.


  J’ai replié mon Match avec humeur, et j’ai débouché mon flacon de Cutex. Traitant Xavier par le mépris, j’ai commencé à vernir mes ongles.


  — Alors ? Vous vous décidez ?


  — Fais ce que tu veux, je m’en fiche.


  Xavier m’a répondu d’un petit rire complice. Il avait attrapé les pieds de ma chaise et la tirait sous la table. Il s’est arrêté quand le bord de la table a touché mon ventre. J’avais terriblement chaud, tout à coup ; une grosse boule s’était formée dans mon estomac. Sous la table, mon beau-fils retroussait ma robe, puis m’obligeait à décroiser les jambes. Ses joues chaudes ont effleuré mes genoux à l’intérieur, son souffle a chatouillé ma peau moite.


  — Merde. Vous avez mis une culotte, c’est nouveau ça ! Il est vrai que ce cher Luc n’est pas là. Mais j’y suis, moi, belle-maman. C’est pas gentil de mettre des culottes. Remarquez, elle est chouette… bleu ciel. On voit les poils sur les côtés. Vous permettez que je l’écarte un peu, Clotilde ?


  — Tu es vraiment malade, tu sais ?


  — C’est vrai, je suis malade. Et après ? Ça me plaît d’être malade ! Alors, je peux la reluquer, votre petite merveille ?


  — Fais ce que tu veux. Tu m’ennuies !


  À nouveau, ce petit rire supérieur. Je l’ai laissé m’écarter les cuisses ; il n’a cessé que lorsque j’ai été dans la position du grand écart. Sous le slip, mon sexe bâillait. J’ai avalé ma salive. Très prudemment, à travers l’empiècement humide, Xavier a tâté mes grandes lèvres. Puis, avec d’infinies précautions pour ne pas tirer sur mes poils, il a pincé de côté le bord de mon slip et l’a déplacé latéralement pour dévoiler ma fente. Dans cette position, inutile de le préciser, j’étais ouverte jusqu’au cœur.


  — C’est la première fois que j’en vois un. Un vrai. Un con de femme. C’est mieux que sur les photos.


  — Et Sheila ?


  Je venais de finir ma main droite, j’ai attaqué la gauche. Mon pinceau tremblait si fort que je me mettais du vernis sur la peau.


  — Ce n’est pas comme le vôtre ! Il a mangé de la bite, le vôtre. Bon Dieu ! Quel trou ! Et qu’est-ce que ça dégouline ! Pourquoi vous mouillez tant ? Vous prenez votre pied ?


  Furieuse, je l’ai repoussé et je me suis levée. Dans le mouvement, j’ai renversé le flacon de vernis. Je l’ai redressé aussitôt. Xavier, hébété, a émergé de dessous la table.


  Il avait les yeux roses et me dévisageait d’un air ahuri. Il était nu. Il avait retiré son maillot, sous la table, pour se toucher en me regardant. La tête écarlate de son gland vacillait de droite à gauche.


  — Merde, Clotilde, qu’est-ce qui vous prend ?


  — Il me prend que je ne suis pas une de tes petites connes de collégiennes ! Ces jeux ne sont plus de mon âge, figure-toi. Et je ne supporte pas de t’entendre dire des saletés.


  Il est tombé à genoux devant moi, le sexe brandi comme un gros manche de chair durcie.


  — D’accord, je ne dirai plus rien. Mais laissez-moi le regarder. Il faut que je m’en mette plein les yeux, sinon je vais devenir barge.


  Je me suis rassise, j’avais les jambes coupées ; l’absurdité même de cette scène agissait sur moi. Xavier ne m’a pas laissé le temps de réagir ; il m’a retiré ma culotte, il m’a ouvert les cuisses, a retroussé ma robe, s’est accroupi devant moi. C’était encore pire, maintenant, parce que je le voyais. J’ai posé une main sur sa tête, comme pour repousser un chien trop collant, et puis j’ai renoncé, j’étais sans force, sans volonté, je me sentais veule, un peu sale, très cochonne. J’ai fait un effort surhumain pour qu’il ne devine pas mon état d’esprit, qu’il me croie simplement excédée par ses enfantillages.


  — Eh bien regarde-le, si ça te plaît tant que ça !


  Il ne s’en est pas privé. Moi-même, j’ai pu voir mes nymphes roses qui surgissaient comme les pétales d’une fleur obscène entre mes poils ; deux gros pétales irrités, qui rougissaient.


  — Il y a trop de poils, s’est plaint Xavier.


  C’était plus fort que lui ; il fallait qu’il parle ; un peu comme si, sans ce commentaire dont il l’accompagnait, le spectacle de mon ignominie aurait été incomplet.


  — Attendez.


  Il a passé son doigt pour décoller mes poils, puis pour séparer les petites lèvres. Ce contact a paru lui plaire. Il a plaqué toute sa main sur ma touffe humide, ouvrant ma chair de l’anus au mont de Vénus. Je suis sortie de mes replis, grosse fleur scandaleuse, et mon pistil s’est gonflé sous son capuchon.


  Xavier s’était tellement rapproché de mon organe que je ne voyais plus que son front où perlaient de minuscules gouttes de sueur. Ma main était sur son cou, maintenant. Il était brûlant de fièvre. Le nez à quelques centimètres de ma fente, il la flairait.


  — Qu’est-ce que j’aimerais vous la mettre.


  — Arrête de dire des grossièretés !


  — Vous les faites bien, vous…


  Il a écarté mes nymphes des deux mains, du bout des doigts, pour dégager l’ouverture du vagin. Quand je suis excitée – et je l’étais –, je deviens très rouge à cet endroit, un véritable étal de boucherie ! Faussement impatiente, j’ai protesté, mais d’une voix si molle qu’il n’a pas été dupe.


  — C’est bientôt fini ?


  — Encore un peu, j’ai pas tout vu.


  Il a soulevé ma cuisse et m’a obligée à passer ma jambe sur l’accoudoir du petit fauteuil de rotin ; ainsi, la caverne rouge de mon vagin devait bâiller comme un gros goulot humide.


  — Et le clitoris ? Où est-il ?


  Un rire silencieux, proche de la crise de nerfs, m’a secouée.


  — Tu le cherches un peu bas.


  Il a tâtonné dans ma fente. Je me gorgeais de sang et d’impatience. J’avais l’impression d’être une grosse tumeur chaude et velue.


  — C’est ici ? Qu’est-ce que c’est, ce petit trou ? C’est par là que vous pissez ? Je trouve pas. Faites-moi le voir.


  D’une main qui se voulait agacée mais qui ne réussissait qu’à trahir mon impatience, j’ai déboutonné ma chair secrète, j’ai pressé sur le petit capuchon, j’ai fait gicler de sa cachette la petite pointe de chair écarlate qui faisait tout mon malheur.


  — C’est ça ? (Il l’a pincé aussitôt, comme pour saisir un mollusque.) C’est tout petit.


  Je n’ai pu réfréner un petit grognement et un sursaut. Il s’est marré. Il m’a demandé si c’était vrai que ça les rendait folles, les femmes, quand on leur tripotait ce petit truc ? Il l’avait lu dans un bouquin porno. Je me mordais les lèvres ; je n’ai donc pu lui répondre.


  — Il est un peu plus gros, maintenant. Un petit pois. C’est parce que vous êtes excitée de me montrer votre chatte, ou parce que je le touche, qu’il grossit ?


  — Ne sois pas grossier !


  — C’est grossier, chatte ? Vous préférez peut-être le mot « con » ? C’est bien un con, ce machin plein de poils, non ? Dites, Clotilde ?


  — Quoi encore ? Tu ne peux pas te taire un instant ?


  — Comment vous faites quand vous vous branlez ? Montrez-moi ! Votre vernis est sec, maintenant. Je vous laisserai tranquille, après. Sheila n’a jamais voulu me faire voir.


  Il a tellement insisté que j’ai fini par céder ; j’ai pincé ma chair, j’ai massé du bout de l’index la protubérance rose et baveuse, le petit grain pourpre et roidi. Je me suis fait du bien. Xavier a pris le relais aussitôt.


  — D’accord. Laissez-moi faire… j’ai pigé !


  Il a mouillé le bout de son doigt et me l’a fait. Il ouvrait bien mes lèvres, de l’autre main, pour se régaler du spectacle de ma honte. Aussi abjecte qu’une collégienne vicieuse, je suis venue au-devant de lui. La pointe de chair ressemblait à un petit gland, maintenant. Mes grandes lèvres se sont alourdies de sang. Mon sexe s’est mis à sentir la chair chaude, le poisson. Xavier frottait de plus en plus vite, cela m’irritait et me faisait mal, mais en même temps, ma petite crête écarlate de coquelet toute dressée, j’étais parcourue de tremblements exquis. Que c’était sale, que c’était bon… Petit saligaud qui se rince l’œil, sale petit pervers… Oh mon Dieu !


  — Vous allez jouir ?


  — Il m’en faut plus que ça.


  — Comment il fait, mon père, quand il ne bande pas ? Vous voulez pas me le dire ? Avec la langue.


  — Merde.


  Il est resté silencieux, partagé entre le dégoût et la curiosité. Celle-ci l’emporta de la pointe dardée de sa langue, il a lapé mon petit grain. J’ai crié. J’étais excitée à l’idée que j’étais le premier « con » qu’il léchait.


  — On dirait que ça vous fait de l’effet !


  Petit rire écœuré. Bredouillis déformé contre ma plaie ; sa langue, sa langue encore innocente en moi. J’ai exagéré mes contorsions et mes soupirs, pour le flatter dans l’idée qu’il se faisait de mon impuissance à lui échapper, maintenant qu’il avait déniché le secret honteux de mon petit truc.


  Ses lèvres collées à celles de ma vulve, qui devaient être chaudes et salées, comme une grosse moule, dans sa bouche, il a balayé toute ma fente, très vite, très fort, et j’ai joui. Qu’est-ce que j’ai joui !


  — C’était salé, m’a confirmé Xavier, un moment après.


  Je suis revenue à la surface de mon hébétude. J’ai ouvert des yeux paresseux. Il jouait toujours avec ma chatte, l’entrebâillant, puis la refermant, sa joue contre l’intérieur de ma cuisse, ses doigts me fouillaient, me tripotaient.


  — Ça sent un peu la pisse, mais ça me plaît.


  Je l’ai repoussé du pied. Il s’est laissé aller. Il est resté couché sur le dos ; il avait joui en me branlant, son sexe barbouillé de sperme était minuscule, un oiselet. J’ai refermé les cuisses, baissé ma robe, ramassé mon slip.


  — Rhabille-toi, Xavier. Ne reste pas comme ça. C’est fini, maintenant. Il ne faut pas que Maria te voie comme ça.


  — Vous êtes fâchée ?


  — Non, tu penses bien. Je suis folle de joie. C’est tellement amusant de laisser un petit saligaud se rincer l’œil et me fourrer ses doigts dans le cul.


  Il a eu l’air vexé. S’est levé. A enfilé son maillot.


  — J’espère que tu me ficheras la paix, maintenant, hein ? J’ai fait ce que tu voulais. Tu as promis de me laisser tranquille.


  — On verra.


  — C’est tout vu, Xavier. N’y compte plus.


  — On verra.


  Il s’est dirigé en fredonnant vers l’escalier qui descendait au jardin. Il s’est retourné.


  — Vous n’aimez pas mon père. Vous n’aimez pas Luc non plus. Et vous les laissez vous toucher le con. Alors, je vois pas pourquoi je me gênerais. Vous n’êtes qu’une pute, Clotilde. Jamais ma mère ne se serait laissé faire comme ça.


  J’en suis restée sans voix. Il est descendu dans le jardin et a disparu. Après son départ, j’ai fait la sieste sur la véranda. Je ne voulais plus penser à rien. Je me dégoûtais. Je me fichais de tout. Il devait être cinq heures quand il a reparu. J’étais couchée sur une chaise longue. Je l’ai regardé surgir de l’escalier, la tête, les épaules, la taille, les cuisses. Son corps était encore mouillé et sentait le chlore. Il revenait de la piscine des T. Il m’a regardée d’un air prudent. Il s’est agenouillé près de moi et m’a embrassée sur la joue. Je n’ai pas réagi.


  — Je me suis engueulé avec Sam. C’est un sale con.


  Je ne lui ai pas posé de question. Il a mis une main sur mon genou et l’a fait remonter doucement, doucement sous ma robe. Il m’a souri en atteignant mon sexe. Il l’a pris dans la main. Docilement, j’ai ouvert les cuisses. Moi aussi, à son âge, la première fois que j’ai touché une queue je ne pouvais plus la lâcher. Pour lui, mon con, je le savais, était un jouet extraordinaire, il ne s’en lasserait pas.


  — Je vais vous l’embrasser, parce que j’ai été méchant tout à l’heure.


  Il s’est mis entre mes jambes, m’a ouvert les cuisses et s’est rincé l’œil à loisir. Puis il a ouvert ma chatte en se servant des deux mains et a posé sa bouche sur mon clitoris. Il l’a aspiré un peu, avec un bruit de baiser mouillé, puis a refermé mes lèvres, a bien lissé mes poils sur les bords de ma motte et a redescendu ma robe. Il est revenu vers la tête. Sa bouche sentait le pipi. J’avais un peu pissé sur moi, en dormant, cela m’arrive, quand je suis excitée.


  — J’aime tellement ça, Clotilde. Vous aussi, non ? Je sais que vous aimez ça. Soyez pas chiante. Je voudrais vous demander un truc. (J’ai arqué un sourcil.) Que vous m’appreniez à embrasser sur la bouche.


  — C’est à Sheila qu’il faut demander ça. Pas à une pute comme moi qui donne son cul au premier venu.


  Il a rougi. Il rougissait d’un coup, avec une spontanéité déconcertante. J’ai eu pitié de lui.


  — Viens ici. Ta bouche pue !


  — C’est votre odeur.


  — Je sais. Je ne suis pas assez souple pour la goûter moi-même.


  Il a ri faiblement contre ma bouche, puis n’a plus bougé ; il était chaud, il était cuit, il n’y avait plus qu’à le dévorer vivant ; ce n’était qu’un enfant. Je ne me suis pas privée. Sa bouche était une vraie merveille. Il n’a guère fallu pour éduquer sa langue. J’ai senti le moment où sa curiosité a fait place au plaisir. Ses lèvres étaient molles et gonflées. Quand j’en ai eu fini avec lui, il avait l’œil rond et l’air ébloui.


  — Ce qui serait chouette, m’a-t-il chuchoté, en glissant ses mains dans l’échancrure de ma robe pour empaumer mes seins nus, (Jje me laissais faire… une poupée gonflable n’aurait pas été plus placide) ce serait de me coucher sur vous et de vous la mettre, par-devant, pendant qu’on s’embrasserait.


  — T’as trouvé ça tout seul ? Je m’étonne que tu aies raté ton bac, futé comme tu l’es.


  — Moquez-vous de moi. Je vous le ferai. Et vous savez que je vous le ferai.


  — Tu peux toujours courir !


  — Je vous le ferai. Par-devant. Par-derrière. Par tous les trous !


  — Rêve, mon petit.


  Il n’y avait aucun venin dans nos voix. J’ai caressé ses cheveux et lui avait toujours les mains sur mes mamelons durcis.


  — Combien vous voulez parier ? Je sais que ça vous excite de vous taper un jeune. Vous êtes une belle salope !


  Il m’a embrassée sur la bouche, en me broyant les seins, puis s’est relevé.


  — Vaut mieux que je les mette. Le vieux pourrait s’étonner de nous voir ensemble, vu qu’on peut pas se piffer, nous deux. Et Maria aussi. Elle m’a fait une réflexion, hier.


  Après son départ, j’ai remis du rouge. Mes lèvres me brûlaient. J’avais une terrible envie de me faire sucer. Je serais bien montée retrouver Michel-Henri, mais j’avais la flemme de bouger. Une belle salope. Il avait trouvé le mot juste, ce sordide petit morveux au visage d’ange. C’est qu’il était beau, quand il tremblait, un peu éperdu, pendant qu’on embrassait sa bouche. Le visage craché de sa mère, et elle avait été une splendeur, j’avais vu des photos d’elle.


  J’ai bâillé à me décrocher la mâchoire. C’était le meilleur moment de la journée. Qu’est-ce qui allait sortir de tout ça ? Rien de bon, j’en avais peur. J’ai sombré dans la torpeur comme une grosse chatte énervée.
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  Le soir, nous avons veillé tard. Comme nous avions dormi l’après-midi, nous n’avions pas sommeil. Nous avons écouté de la musique classique, au salon d’été. Michel-Henri était un fana de Mozart, moi, je suis plutôt pop music, mais Mozart ne me déplaît pas, il m’aide à faire le vide quand je n’ai pas envie de penser.


  Xavier a téléphoné de chez les T. pour nous prévenir qu’il restait dîner chez eux. Il a demandé que Maria lui apporte un survêtement, car il commençait à faire frisquet et il était toujours en maillot. Maria en a profité pour rester là-bas, elle aussi, avec sa fille. Michel et moi avons fait un dîner froid, sur la véranda. Nous entendions par moments monter dans la nuit le rire aigu de la petite Sheila et le brouhaha des invités nous arrivait de l’autre côté de la villa voisine. Maître T. avait une pelouse autour d’une piscine en forme de haricot où ils faisaient le barbecue.


  — Tu crois que c’est sérieux, Xavier, avec cette gamine ? m’a demandé Michel-Henri, comme je nous filtrais un café.


  — Sérieux ? Tout est sérieux à quinze ans. Et rien ne l’est.


  Mon mari avait l’air soucieux.


  — Je me demande s’ils font des choses ? Tu vois ce que je veux dire ?


  — C’est probable.


  — J’ai tellement peur qu’il devienne pédé, comme son oncle. Le frère de sa mère. Il lui ressemble beaucoup, tu sais, un peintre raté. J’aimerais tant qu’il s’intéresse aux filles. Tu pourrais peut-être l’aider, en ce sens ?


  — Moi ? L’aider ? Et de quelle façon, grand Dieu ?


  — Tu es jeune. Moi, dès que je lui parle, il se renferme. Mais toi, en jouant les grandes sœurs, tu pourrais le conseiller, devenir sa confidente, l’influencer dans le bon sens. Sa mère lui manque beaucoup, tu sais.


  — Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais ton fils et moi ne sommes pas sur un si grand pied d’intimité.


  — Je ne suis pas aveugle. Mais depuis quelques jours, c’est curieux, j’ai l’impression qu’il se rapproche de toi. Tu n’es pas de mon avis ? Maria elle-même l’a remarqué.


  Il faisait sombre, sur la véranda, et Michel-Henri ne m’a pas vue rougir.


  — Je suis persuadé que tu pourrais l’apprivoiser, si tu faisais un effort. Tu sais, l’adolescence est une période difficile… tu pourrais prendre prétexte de ses études pour tenter un rapprochement ? Ensuite, en jouant de ton charme…


  — De mon charme ? Michel-Henri, j’espère que tu ne me suggères pas de déniaiser ton fils ?


  — Mais non, idiote ! Tout de suite ! Je ne sais pas moi, tu pourrais peut-être lui indiquer comment s’y prendre avec cette petite. J’ai l’impression qu’elle le fait marcher.


  — Et s’il la met enceinte ?


  — Toutes ces lycéennes prennent la pilule. Et je préférerais encore ça que… ce type, là, le brun.


  — Sam ?


  — Ouais. Je trouve qu’il a un sale genre. J’aime pas beaucoup voir Xavier avec lui.


  — C’est le cousin de la petite. Ils sont toujours ensemble, tous les trois.


  — C’est bien ce qui me navre. Je préférerais qu’il soit seul avec elle. Essaye de faire un effort. Il n’attend que ça. Pour tout te dire, il m’en a touché un mot.


  — Mais de quoi parles-tu ?


  — Tu te souviens, dimanche dernier, quand il y a eu cet orage. Tu l’as aidé pour une dissert. Il m’en a parlé. Il m’a dit que tu expliquais très bien… qu’il aimerait bien que tu le fasses travailler régulièrement, tous les jours.


  L’infâme petit salopard !


  — Seulement, tu l’intimides. Il n’ose pas te le demander lui-même. Il m’a chargé de te tâter un peu, pour voir.


  Me tâter ! (J’ai réfréné un petit rire incrédule.) Me tâter. C’est surtout lui qui avait l’intention de me tâter. En long et en large, et même en profondeur ! Et moi qui m’attendrissais sur ses grâces juvéniles. Horrible petit machiavel, charger son propre père de jouer les entremetteurs !


  — Il paraît que tu n’as rien à faire, en fin d’après-midi. Si tu pouvais lui accorder une heure ou deux de ta personne, à ce moment, pour l’aider à travailler, dans sa chambre ? Qu’est-ce que tu en dis ?


  Qu’est-ce que j’aurais pu en dire ? J’en avais les oreilles qui tintaient d’indignation. Le petit fumier ! L’ordure !


  — Tu veux bien ?


  Et l’autre qui me suppliait ! J’ai soupiré, excédée.


  — D’accord. Je verrai ce que je peux faire.


  — C’est sympa ! m’a dit mon mari. (Il m’a prise dans ses bras, m’a embrassée. Je me faisais tout bonnement horreur.) Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir !


  Et à Xavier, donc !


  — Tu pourras lui faire lire des auteurs virils, comme Montherlant ou Hemingway. Et, de fil en aiguille…


  Rêve donc, pauvre idiot ! Tu craignais que ton fils ne soit pas assez viril. Et puis, qu’est-ce que ça veut dire, au fond, viril ? Tout à coup, cette idée m’a frappée. Qu’y avait-il de viril dans l’attitude de Xavier ? Pas grand-chose ! Ramper à mes pieds pour lorgner sous ma jupe, me coincer dans les recoins pour se branler devant moi ! En fait, ça n’avait rien de viril. Une vraie petite femelle, perfide et sadique, affublée d’un sexe d’homme, voilà l’impression qu’il me donnait, cet « adolescent tourmenté ».


  Nous l’avons entendu grimper les marches de la véranda. Des voitures démarraient à côté. Les invités des parents de la petite Sheila s’en allaient. Il a paru surpris de nous voir encore dehors si tard.


  — Tu t’es bien amusé ? lui a demandé mon mari.


  — Ouais, ça peut aller. Et vous ?


  — On a écouté de la musique. Tu sais, j’ai parlé à Clotilde. Elle est d’accord pour te donner un coup de main en français.


  — Au poil.


  Aucune ironie dans sa voix juvénile ; juste le ton bourru de l’ado qui ne veut pas étaler ses sentiments.


  — Et si on allait se faire un petit jogging aux étoiles ? a proposé Michel-Henri. Je suis dans une forme éblouissante, je pète le feu ! Qu’est-ce que tu en dis, fiston ?


  — Maintenant ?


  Il était minuit passé.


  — Il n’y a pas d’heure pour les braves, a fanfaronné Michel-Henri. Allons-y, fiston. Du courage. Tu viens, Clotilde ?


  — Merci bien. Essoufflez-vous sans moi, messieurs.


  Dans les premiers temps de notre mariage, nous avions souvent joggé ensemble. La nuit, quand les rues sont désertes, c’est assez agréable. Après ça, on dort comme une masse. Pas besoin de somnifères.


  Le père et le fils sont partis en petites foulées, coude à coude. Je suis montée dans ma chambre, j’ai lu un peu, puis je suis allée faire une grande toilette. La nuit, quand je n’ai pas sommeil, ça me prend tout à coup. J’épile mes jambes, je ponce mes pieds. Je fourbis mes arguments, comme disait Michel-Henri.


  Vers une heure du matin, Xavier a gravi l’escalier quatre à quatre. Il a foncé droit sur la salle de bains en soufflant comme une locomotive. J’étais nue comme la main ; je tournais le dos à la porte. Les yeux de Xavier se sont écarquillés ; il était rouge, couvert de sueur, respirait la bouche ouverte.


  Après un temps d’arrêt, il s’est approché de mes fesses, comme fasciné. J’avais posé un pied sur la baignoire pour polir mes ongles. Il m’a enlacée par-derrière, s’est collé contre moi, comme un chien à une chienne.


  — Si c’est pour un cours de français, il est un peu tard.


  — Taisez-vous, méchante.


  Ses mains palpaient avidement mes seins nus, mon ventre, fouillaient ma touffe. Il avait baissé son pantalon de jogging et imprimait la barre verticale de son sexe entre mes fesses.


  — Oh, comme c’est bon de toucher une femme. Comme c’est bon.


  Sa voix tremblait d’une extase sordide. Il ne retrouvait pas son souffle et sa poitrine se soulevait rapidement.


  — Je lui ai mis deux bornes dans la vue, au vieux. On a un quart d’heure à nous. Mon Dieu, comme j’aime toucher vos nichons.


  Il les soupesait, les mamelons aux creux des paumes, et faisait rouler le cylindre chaud de son sexe sur mes fesses, puis, fléchissant les genoux, il le frottait verticalement pour se décalotter et s’irriter la muqueuse contre ma peau.


  — Et vous, les femmes, vous aimez qu’on vous touche ? Vous aimez toucher les hommes ? Qu’est-ce que vous préférez, toucher les hommes ou vous faire toucher ?


  Impression absurde de ne pas exister par moi-même, de n’être à ses yeux, qu’un échantillon de l’espèce féminine, un spécimen destiné à lui en fournir le mode d’emploi…


  — Les deux.


  Je l’ai senti se raidir, contre moi. Il m’a léché la nuque. Il était déshydraté par la course et ses lèvres étaient sèches.


  — Clotilde ?


  — Oui. Qu’est-ce qu’il y a, Xavier ?


  Il hésitait.


  — À quoi vous pensez ? Je veux dire. Quand on vous le fait.


  — Quand on me fait quoi ?


  — Vous savez bien. Comme en ce moment.


  Sa main avait cueilli ma chatte, par en dessous et, les doigts recroquevillés, farfouillait dans mes poils, me ratissait, me grappillait. J’étais honteuse de tant mouiller, mais je n’y pouvais rien.


  — À quoi vous pensez ? Dites-le-moi.


  — À rien. Et toi ?


  Pas de réponse. Il venait de trouver mon clitoris et me le flattait avec beaucoup de sagacité.


  — C’est bien, comme ça ? Ça vous plaît ? Comme il est dur… Quel dommage qu’on puisse pas dormir ensemble ! Je vous toucherais toute la nuit, ça serait bien. Dites, et si vous me touchiez un peu, vous aussi ? Maintenant. Un petit câlin vite fait avant que le chef rapplique ?


  — Tu veux qu’on change de place, hein ? C’est ça ?


  C’était exactement ça. Il m’a mordillé le gras de l’épaule pour me le confirmer. Je l’ai fait passer devant moi et l’ai enlacé par-derrière. Il a enlevé le haut de son jogging pour sentir mes seins que j’écrasais contre son dos gras de sueur. J’ai frotté ma touffe contre ses petites fesses musclées. Ma main a effleuré son torse étroit, a pincé ses petits mamelons durs. De l’autre, j’ai descendu la pente de son ventre, j’ai cueilli ses couilles brûlantes, sa bite raidie.


  Sur sa nuque ses cheveux étaient coupés presque ras ; j’ai eu l’impression de lécher une brosse ; sa sueur était très salée. J’ai commencé à le branler des deux mains, une aux bourses l’autre autour de la tige. Il s’est mis à sautiller contre moi, parce que sa muqueuse était sèche. J’ai mis ma main dans sa bouche et il a léché mes doigts. J’ai barbouillé son gland de cette salive, et je l’ai secoué très vite mais très légèrement, comme si je fouettais une omelette, avec des saccades du poignet de très faible amplitude. Je l’ai fait mourir ainsi, tout doucement, c’était doux comme un adagio de Mozart.


  Je pouvais entendre les battements sourds de son cœur sous ses côtes. Il a gémi.


  — Ça vient ?


  — Oui. Ça approche. Ça va venir. Ça pique !


  — Tu veux que j’arrête ?


  — Non, non. Surtout pas. Continuez comme ça. Tout doucement. Ça vient. Clotilde. Je peux vous dire des gros mots ? Je ne les pense pas. C’est juste parce que j’en ai envie. Je peux ?


  — Mais oui, dis tout ce que tu veux.


  — Vous n’arrêterez pas ?


  — Non, non, ne crains rien.


  — D’accord. Elle te plaît, ma bite, hein, grosse pute. Tu aimes ça, me la branler, hein ? Espèce de sale garce, avec ton gros cul blanc. Je t’enculerai, moi aussi, je te l’enfoncerai dans ton gros cul. Et après, tu me lécheras la merde. Salope, garce !


  Il avait commencé d’une voix tremblante, mais devant mon silence, et comme je n’interrompais pas ma caresse, une jubilation haineuse a durci son timbre.


  — Je t’attacherai sur mon lit et je t’enculerai. Je te ferais enculer par mes copains contre du fric. On te baisera dans les chiottes, pendant les parties de bridge. Tu veux bien ?


  À quoi rêvent les adolescents… Sans transition, je lui ai broyé les couilles et la queue. Il est sorti de sa transe en criant et je l’ai vu écarquiller les yeux dans le miroir. Je l’ai poussé vers le lavabo, et je l’ai branlé brutalement au-dessus de la cuvette. Je lui faisais mal, mais ça lui plaisait. Il s’est mis à répéter d’une voix aiguë, presque féminine :


  — Méchante, méchante… méchante… mauvaise…


  Puis :


  — Ah, mon Dieu… mon Dieu, mon Dieu !


  Il m’a inondé les mains, ça n’en finissait pas. Je le sentais se tortiller entre mes bras, le souffle court. L’odeur de son sperme qui giclait contre l’émail a empli la salle de bains. Je n’ai pas pu m’empêcher de le mordre, parce que j’avais joui, moi aussi, rien que de le sentir venir dans mes mains.


  En bas, une porte a battu. Sans doute Maria qui rentrait à son tour de chez les voisins, accompagnée par sa fille, pour un dernier café. Xavier tout tremblant s’appuyait des deux mains au lavabo dans lequel je secouais sa verge pour faire tomber les dernières gouttes de sperme. Je lui ai rincé le gland sous le robinet, à l’eau tiède. J’ai pouponné son gland dodu, et ça le faisait frémir. Nos yeux se sont rencontrés dans le miroir.


  — Encore. Encore ! Vos doigts, là… encore…


  — Petit vicieux.


  — Et vous, alors ? Oh oui… Oui.


  Il se remettait à bander. À cet âge, on recharge vite ses accus. Mais nous avons entendu son père qui passait en courant lourdement, respirant par la bouche, sous la fenêtre. Xavier a remonté son froc et a filé vers sa chambre. J’ai bombé la salle de bains avec un déodorant et j’ai enfilé une chemise de nuit.


  J’étais très sage, dans mon lit, le visage barbouillé de crème hydratante, avec Le Figaro Madame, quand le vieux chef, toussant et soufflant comme un phoque, a fait une entrée sans gloire, au bord de l’asphyxie.


  Ce n’était pas cette nuit qu’il m’embarquerait pour Cythère.
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  Ce dimanche, alors que nous sortions de table, vers une heure, Héléna T., notre voisine, la mère de Sheila, nous a fait une visite impromptue. À son air désolé, j’ai senti venir la grosse tuile. Dans son sillage, visage rougeaud et dents de castor, marchait la mère de Chanzies. Pendue à ses basques, une petite grosse, affublée d’un incroyable chapeau en paille de riz bordé de pompons, roulant bord sur bord comme un remorqueur en haute mer et qui tenait en laisse une espèce de saucisson à pattes, bâtard de teckel et de basset, achevait la procession.


  Héléna s’est excusée de débarquer ainsi à l’improviste. Elle était toute confuse, mais (m’a-t-elle confié en aparté) il était au-dessus de ses forces de supporter à elle seule ce cataclysme ambulant et sa suivante, la grosse dondon au teckel. Ces dames avaient pensé à un petit bridge. Est-ce que mon mari et moi étions tentés ? J’ai remercié Héléna pour son cadeau empoisonné. Mon mari serait ravi, ça le détendrait. Quant à moi, merci bien, sans façon. J’étais tout bonnement allergique au bridge, quand il faisait ce temps.


  Héléna, qui avait dû espérer pouvoir se débarrasser des deux raseuses à bon compte, s’est montrée bonne perdante et s’est assise à la table de jeu. La grosse dondon battait déjà les cartes avec un sourire cannibale.


  — N’ai-je donc pas oublié ma gourmette chez vous, chère amie ? a piaillé l’emmerdeuse diplômée.


  — Je cours vous la chercher !


  Un qui était consterné, c’était Xavier. S’il avait espéré me coincer pour une partie de touche-pipi, c’était râpé. En me voyant m’installer sur un transat avec mon polar, à côté des bridgeurs, il a renoncé à traîner sa morosité dans les parages. Je l’ai vu passer peu après avec les raquettes de badminton. La chaleur était moins forte que le dimanche précédent. Sheila et son cousin, le sinistre Sam, sont venus le rejoindre de chez l’avocat. Ils ont improvisé sur la pelouse une partie à trois, un peu folle, à laquelle Kiki, le teckel, n’a pas tardé à participer, s’échinant à poursuivre le volant, en poussant des petits râles. L’animal était plutôt comique. Sheila s’en étranglait de rire.


  Lassés de ce jeu inepte, les trois adolescents se sont couchés dans l’herbe, à l’ombre d’un saule pleureur. Le feuillage de l’arbre traînait jusqu’à terre, comme un rideau à travers lequel je distinguais à peine leurs silhouettes. Par une trouée, je ne voyais nettement que la petite Sheila, assise en face des deux garçons qui étaient à plat ventre. Elle avait les genoux au menton et les bras croisés autour de ses jambes. De temps en temps, pour mieux rire aux bêtises que lui disaient Sam et Xavier, elle mettait les mains derrière elle et cambrait le torse. Ses seins menus pointaient sous son T-shirt et l’on voyait le triangle blanc de sa culotte entre ses cuisses bronzées, déjà féminines. Si mes souvenirs d’adolescence n’étaient pas mauvais, cette petite avait nettement envie de faire « la vilaine ». Son rire strident et épisodique, cette voix bête de petite femelle échauffée me faisaient tiédir les oreilles.


  De temps en temps, Sam ou Xavier écartaient le feuillage du saule pour jeter un coup d’œil de notre côté. Ils étaient à une vingtaine de mètres de nous. Les bridgeurs étaient trop dans leur partie pour s’occuper d’eux. Quant à moi, je lisais, un vogue déployé devant moi, et ils ne se doutaient guère que je les épiais au ras de mon magazine. Ce que j’attendais plus ou moins a fini par se produire.


  Tout à coup, avec une souplesse de jeune fauve, Sam a bondi sur sa cousine. Ils ont roulé dans l’herbe. La petite ne riait plus, suppliait à voix basse. Ses cuisses brunes ont battu l’air et Sam s’est redressé au sein du feuillage, en brandissant un chiffon blanc. Il l’a lancé à Xavier qui a enfoui son visage dedans. C’était le slip de la petite. Elle s’est jetée sur Xavier qui a émergé de l’arbre et s’est sauvé dans l’allée, le chiffon toujours collé au bas du visage, se nourrissant de ses effluves.


  L’un poursuivant l’autre, ils ont disparu derrière la maison. Kiki fermait la marche, un volant de badminton dans la gueule. La grosse dondon, qui s’appelait Carola (!), a émis une réflexion désobligeante. Ces criailleries l’empêchaient de se concentrer.


  — Ne craignez rien, a dit Héléna T. d’une voix placide. Si je connais bien ma fille, nous ne sommes pas près de les revoir.


  Elle m’a souri d’un air complice. C’était une belle blonde très tranquille, un peu trop grasse, que rien n’émouvait. Visiblement, elle ne s’inquiétait guère de la vertu de sa progéniture. J’ai même cru surprendre comme un zeste de nostalgie, dans sa voix. Le vert paradis… Peut-être qu’elle aussi regrettait les émotions troubles et les jeux un peu sales de la puberté, dont j’avais en ce moment un revenez-y grâce à Xavier. N’y tenant plus, au bout de dix minutes, j’ai emporté mon vogue sous le bras dans la maison. Il m’a semblé que la mère de Sheila me suivait d’un regard perspicace.


  Je suis montée à l’étage. Maria avait fermé les persiennes des chambres car le soleil frappait de ce côté-là, l’après-midi. J’ai fouillé du regard la partie arrière du jardin à travers les fentes. Aucune trace des trois lascars. Ils devaient pourtant être là. C’est la queue du teckel qui m’a révélé leur cachette. Elle frétillait, dépassant de l’herbe, au ras du trou. Ce trou, c’était le nom que nous donnions à une fosse de douze mètres sur trois que Michel-Henri avait fait creuser au fond du jardin, l’année précédant son divorce d’avec la mère de Xavier. Jalouse de la piscine des T., à côté, elle avait exigé d’en avoir une, elle aussi. Le divorce survenant, les travaux étaient restés en plan ; la mauvaise herbe avait envahi l’excavation. C’était l’endroit rêvé pour faire des bêtises.


  Je suis montée au grenier ; de la lucarne, je l’avais découvert par hasard, un jour où j’avais fouillé dans les vieilles toiles accumulées là par l’ancêtre peintre de mon mari, on surplombait tout le trou. C’est ainsi que j’ai pu les voir.


  Xavier, nu, était couché à plat ventre au fond de la fosse. Sam le maintenait ainsi en lui appuyant un genou au creux des reins. D’une main, il tirait brutalement en arrière les cheveux de mon beau-fils, l’obligeant à lever la tête, et de l’autre, enfouie entre les fesses gracieuses de l’éphèbe, il lui malaxait sans douceur les parties sexuelles.


  Sheila, qui avait retiré sa jupe et ne portait plus que son T-shirt, était accroupie en face de Xavier, genoux repliés et cuisses ouvertes, comme si elle s’apprêtait à pisser, et lui exhibait son sexe béant. Il n’avait rien d’enfantin. J’ai été surprise par la toison drue et noire de son pubis proéminent, en bec de cygne, et par le rouge très cru de sa plaie intime. Une grimace cruelle découvrait les dents de Sam. Le chien s’est mis à glapir, sans doute en réponse aux cris de Xavier que je ne pouvais entendre au fond de la fosse. Mais je pouvais voir son visage crispé par la souffrance. Sheila aussi montrait les dents, souriant d’un air vicieux qui la vieillissait. Toute ravie de son impudeur, elle balançait sa croupe dodue d’avant en arrière, ouvrant et fermant sa blessure pourpre entre les poils sombres.


  La règle de leur jeu était facile à deviner : Xavier payait le spectacle que lui offrait Sheila en se laissant brutaliser par Sam. Chaque fois qu’il plongeait son regard dans la fente béante de sa chatte, Sheila, qui le surveillait, en avertissait Sam, et celui-ci le punissait en lui broyant le sexe. Jeu cruel et troublant… même pour moi.


  Soudain Xavier a poussé un cri si aigu qu’il est parvenu jusqu’à moi. Le teckel a hurlé de peur. Prise de fou rire, Sheila est tombée à la renverse dans l’herbe, et Sam a regardé sa main d’un air dégoûté. Xavier se trémoussait à ses pieds, en proie aux affres de la jouissance. Un sourire mauvais aux lèvres, Sam lui a alors barbouillé le visage avec son propre sperme. Je l’ai vu parler à sa cousine.


  Sheila a eu un haut-le-corps. L’air très offusqué, elle a eu un geste de dénégation. Sam a insisté. Alors, elle s’est remise sur pied. Boudeuse, elle a écarté les jambes et a gonflé son ventre nubile. Sam a poussé Xavier sous elle, jusqu’à ce qu’il soit à la bonne distance. Sheila a caché son visage derrière ses cheveux noirs et s’est figée. Puis un mince jet doré a jailli de ses poils et a frappé le visage de Xavier. Il s’est contenté de fermer les yeux, s’offrant avec une passivité totale à la douche tiède.


  L’urine frappait son front, ses paupières, ses cheveux. Vicieuse, Sheila se déhanchait pour parcourir de son jet tout le visage de Xavier ; elle a cessé de bouger quand elle est parvenue à atteindre sa bouche. J’ai eu l’impression qu’elle riait, cachée derrière ses cheveux. Méthodiquement, elle lui a lavé le visage. Vers la fin, Sam a avancé sous elle sa main tachée de sperme pour la rincer à son tour ; il appliquait sa main sous la vulve ouverte et l’urine bouillonnait dans sa paume, rejaillissant, écumeuse, entre les fesses de l’adolescente. Chatouillée, les joues en feu, elle dansait sur place.


  Après qu’elle eut fini de pisser, Sam lui a ordonné de s’accroupir sur le visage de Xavier, et j’ai vu mon beau-fils qui lui léchait les poils où s’étaient accrochées des gouttes dorées. En les regardant, Sam a ouvert sa braguette et laissé s’échapper son pénis.


  Xavier n’avait pas fini de payer son plaisir. La queue de Sam ressemblait à un gros morceau de cordage grisâtre. Elle était à l’image de son possesseur, colossale et stupide. Sam a retroussé son prépuce pour leur faire admirer son gland aux reflets vineux puis, le secouant d’une main experte, il a amené son épais bout de tuyau à un état de semi-érection. Jamais je n’avais vu un pénis aussi impressionnant : à côté de lui, celui de Luc, pourtant bien membré, ressemblait à un jouet. Se balançant comme une trompe, le monstrueux appendice que Sam avait lâché semblait doué d’une vie indépendante. Ses mouvements étaient lourds de menace. Xavier et la petite Sheila le contemplaient bouche bée, du même œil horrifié.


  Sam a tiré un paquet de cigarettes de sa poche ; avec le plus grand flegme, il en a fiché une dans sa bouche. Il l’a allumée, a tiré une bouffée. Puis il a donné un ordre bref à sa cousine. Gracieuse comme une biche, sur ses longues cuisses, elle est venue près de Xavier et s’est étendue dans l’herbe, à côté de son camarade. Elle a écarté les cuisses et, de la main, a ouvert l’entaille rouge de son ventre. La cigarette au bec, la visant de haut, Sam a pris sa grosse queue dans la main droite et lui a expédié un puissant jet d’urine dans la vulve. Il avait frappé en plein dans la cible.


  Sheila s’est cambrée lentement, en ouvrant la bouche. Sa main a cherché celle de Xavier qui la lui a serrée, couvant son visage crispé d’un regard jaloux. Dirigeant toujours le jet de là-haut, Sam, efficace et précis, compissait toute la fente rouge de sa cousine. Quand le jet frappait la partie supérieure de l’encoche, meurtrissant le clitoris, la petite gémissait et se tendait, les coudes plantés dans l’herbe. J’ignore s’il a pu lui procurer un orgasme de cette façon… ma décision était prise.


  Xavier me tenait à sa façon ; le hasard me fournissait enfin l’occasion de lui rendre la pareille. Je n’allais pas la laisser passer.


  Maria, qui polissait des cuivres, dans le vestibule, m’a regardée passer devant elle comme une furie. En brandissant le polaroïd, je lui ai dit la première chose qui me passait par la tête. « Je vais photographier mes roses ! » L’absurdité même de cette phrase l’a laissée sans réplique. J’avais le cœur qui bondissait en descendant l’allée, et un goût de métal sous la langue.


  J’ai retiré mes chaussures, et, pieds nus dans l’herbe, j’ai fait le tour de la maison ; je me suis approchée de la fosse, par un large et prudent détour. Un cri m’est parvenu, rauque. Indubitablement un cri de douleur. Un cri de fille. Torturaient-ils cette gamine ? Il y en a eu un autre, étouffé. C’était la voix de Xavier, maintenant. En marchant sur des œufs, je suis venue tout au bord. Le teckel, silencieux, s’est approché pour flairer mes chevilles, puis est retourné observer ce qui se passait en bas. Un nouveau gémissement de Sheila. Je me suis agenouillée, ma tête a dépassé au bord du trou. La petite était nue, maintenant. Ses cuisses mouillées d’urine étaient agitées de tremblements. Xavier l’enlaçait, à demi couché sur elle, mais les reins soulevés. Il lui mordait les épaules, les bras, la poitrine. De nombreuses marques, dont certaines étaient profondes et bleuissaient, marquaient le torse délicat et les seins menus, en citron, de Sheila. Quand elle ne criait pas, c’est lui qui se plaignait. Sam le tenait par les hanches, derrière lui, et avait enfourné le bout de son incroyable queue entre ses fesses.


  Je n’en croyais pas mes yeux. Le gland avait disparu, l’anus de Xavier, dilaté, formait une rondelle pourpre autour du membre qui s’enfonçait en lui. Sam se reculait et s’avançait, en broyant dans ses grandes mains velues les fesses blanches de l’éphèbe. Peu à peu, en dépit de ses proportions, l’énorme queue pénétrait dans le cul de mon beau-fils.


  J’ai cadré la scène : je voyais les trois protagonistes dans le viseur. J’ai attendu que Xavier ouvre la bouche pour crier et j’ai appuyé sur l’obturateur. Une photo suffisait. J’ai attendu qu’elle se déroule. Le chien, intéressé, regardait l’appareil. Dans la fosse, Xavier a hurlé. Le chien s’est mis à aboyer de façon frénétique. Sam a poussé un rire brutal, et Sheila s’est mise à chuchoter d’une voix précipitée.


  Quand j’ai regardé à nouveau, elle tenait le visage de Xavier dans ses mains et le couvrait de baisers rapides. Xavier pleurait, grimaçant de douleur, et tout en pleurant, lui rendait ses baisers. Enchâssé entre les fesses du garçon, Sam bredouillait des mots furieux. Que mes équipées avec Luc m’ont paru banales, à ce moment ! Mon sang n’a fait qu’un tour.


  — Vous allez l’esquinter, espèce de sale brute !


  Un instant, les trois protagonistes sont restés pétrifiés, comme un groupe sculpté. Ce sont les yeux de Xavier qui m’ont trouvée les premiers. Il les a fermés aussitôt.


  — Et ta leçon de français, Xavier ! Tu y songes ? ai-je ironisé.


  D’un mouvement rageur, Sam a arraché son engin de son fourreau. Il y avait des traces brunes sur son gland. Il m’a lancé un regard de défi en rangeant son outil. Prise d’une crise de nerfs, la petite Sheila s’est recroquevillée sur elle-même et s’est mise à hurler de rire. Je ne voyais que ses épaules maigres qui sautaient sous ses cheveux noirs dénoués. D’un rétablissement puissant, Sam s’est hissé en haut de la fosse. Ses yeux ont rétréci quand il a vu l’appareil photo. Il m’a fait peur, je l’avoue.


  — Si vous approchez de moi, je hurle.


  Après une brève hésitation, il m’a tourné le dos et s’est éloigné en remuant les épaules. Je l’ai suivi du regard.


  — Je vous interdis de revenir ici, vous entendez, Sam ! Je ne veux plus vous voir en compagnie de Xavier, espèce d’obsédé !


  Il m’a fait un bras d’honneur avant de tourner au coin de la maison, balançant ses hanches en marchant, plein d’une froide forfanterie. J’ai vu filer Sheila, les cheveux au vent. Elle s’était rhabillée. Elle a couru le long de la haie, a disparu. Xavier, torse nu, les épaules mouillées d’urine, a émergé à son tour de la fosse. Il y avait encore des larmes accrochées à ses cils. Il aurait dû me faire horreur… Et pourtant… Cramoisi de honte, décomposé par la frousse et la haine, il s’est fabriqué avec difficulté un petit sourire amer.


  — O.K., belle-maman. Vous m’avez eu. Chapeau, la vieille. On est quittes. Je vous tiens, vous me tenez. Si vous parlez au vieux, je lui parle, moi aussi.


  — Je ne te le fais pas dire. Et un conseil, mon bel oiseau. Ne t’avise plus de porter tes sales pattes sur moi.


  J’ai brandi le polaroïd en lui souriant. Si un regard pouvait tuer, je ne serais pas en train d’écrire.


  — Comment as-tu pu faire ça, Xavier ? n’ai-je pu m’empêcher de lui demander.


  Il a pincé les narines, m’a glissé un regard par en dessous.


  — On ne réfléchit pas, m’a-t-il murmuré. Dans ces moments-là, on ne réfléchit pas.


  Il est allé laver la pisse de Sheila et je suis retournée tenir compagnie aux bridgeurs. Comme leur passion pour ces bouts de carton coloriés m’a paru puérile. J’avais tellement mieux, moi, pour occuper mes pensées.
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  Une semaine s’est écoulée. Puis une autre, sans incidents notables. En apparence, tout était redevenu normal. Xavier et moi, comme autrefois, ne nous témoignions plus l’un à l’autre qu’une hostilité courtoise. Par un accord tacite, nous évitions de nous trouver seuls ensemble. Si par hasard, j’entrais dans une pièce où il était déjà, il en sortait aussitôt avec affectation.


  Dès qu’il revenait de son cours, il s’enfermait dans sa chambre, comme autrefois, et me fichait une paix royale, même si Maria était chez les T., à papoter avec sa fille. Je pouvais aller et venir à ma guise, sans craindre de tomber sur lui.


  Oui, en apparence, tout était redevenu normal.


  Dieu merci, mon mari, préoccupé par l’usine, n’avait plus remis sur le tapis sa suggestion de me voir jouer les grandes sœurs compréhensives avec son fils. Le seul pour qui les choses avaient vraiment changé, c’était Luc. Je n’avais pas pu m’opposer à ce que Michel-Henri le fasse revenir. Mais je veillais à l’éviter avec encore plus de soin que je le faisais pour Xavier.


  Quand il était là, je surprenais le regard de Xavier sur moi. Il détournait aussitôt les yeux. Aussi je ne me laissais pas prendre à son indifférence. Entre nous, je le savais, la guerre continuait à couver. Souvent, je trouvais mes affaires en désordre, dans ma chambre. Ce n’était pas Maria. Quand elle y fouillait, elle remettait tout en place. Ce que Xavier cherchait, bien sûr, c’était le polaroïd que j’avais pris de lui avec Sam.


  Quant au sinistre Sam, après quelques jours d’éclipse, je l’ai à nouveau aperçu, de temps à autre, avec Xavier. Une ou deux fois, il est venu le chercher pour aller à la piscine ou pour faire du patin à roulettes. Mais il gardait ses distances et n’entrait plus dans la maison. Lui aussi semblait m’éviter. Ce n’est pas moi qui m’en serais plainte, je l’avais toujours trouvé antipathique. Cela ne s’était pas amélioré depuis la scène du trou.


  Août est arrivé.


  À l’usine, les difficultés s’amoncelaient. Il y avait sans arrêt de nouveaux problèmes ; Luc venait presque tous les soirs chez nous, pour travailler avec Michel-Henri. Éviter de me trouver en tête-à-tête avec lui devenait de plus en plus scabreux. Un soir, il a réussi à me glisser une lettre. Il me suppliait pour qu’on ait une entrevue.


  Contre toute attente, cela m’a troublée. Il faut dire que ma vie sexuelle était au point mort. Épuisé par son travail, sur les nerfs, Michel-Henri n’avait guère le temps de me satisfaire. La chaleur n’arrangeait pas les choses. Je me suis souvenue de nos anciens jeux, de nos étreintes furtives et brutales. Cela me manquait. Je n’ai jamais été une nonne.


  En théorie, rien ne m’empêchait de reprendre avec lui nos anciennes relations. Xavier ne pourrait pas s’y opposer maintenant que je le tenais. L’idée a commencé à me trotter dans la tête. Mais comment faire ?


  *  *  *


  La veille du 15 Août, comme je rentrais de Paris, en fin d’après-midi (j’avais passé la journée avec une amie, une ancienne collègue de travail à qui j’en avais mis plein la vue avec mon riche mariage), j’ai trouvé Luc, tout seul, qui pressait des citrons dans la cuisine. (Maria était en courses.) J’étais entrée pour boire un verre d’eau ; il m’a enlacée avant que je puisse réagir et a écrasé mes lèvres de sa bouche. À cause de la chaleur, il sentait l’homme. J’ai senti mes jambes faiblir. Il m’a lâchée aussi brusquement qu’il m’avait saisie, et a filé dans la bibliothèque avec la carafe de citronnade.


  Je suis restée immobile, le cœur battant. J’avais terriblement envie de faire l’amour. J’ai repris mon calme et je suis allée dans la bibliothèque pour embrasser Michel-Henri. Luc aussi m’a dit bonjour, poliment. Je suis montée dans ma chambre pour me changer.


  Dans le couloir, au fond, du côté de la galerie, j’ai vu trois paires de patins à roulettes. Sam, Sheila et Xavier en faisaient souvent de concert. En passant devant la chambre de Xavier, j’ai entendu le rire énervé de Sheila et la grosse voix de Sam. Il y avait une odeur de tabac blond. Je n’ai pas réfléchi. Je me suis arrêtée derrière la porte. J’ai entendu la voix excitée de Sheila :


  — Pince-lui le nez, Sammy, ça l’obligera à l’ouvrir ! Vas-y !


  Il y a eu une bousculade, un gémissement étouffé. J’en ai profité pour tourner la poignée de la porte. Ils étaient tellement pris par ce qu’ils faisaient qu’ils n’ont rien remarqué. Je suis restée pantoise sur le seuil. Xavier était à genoux devant la fenêtre ; Sheila se tenait derrière lui et le tenait à bras-le-corps, lui immobilisant les bras. Sam, debout devant Xavier, lui présentait son gros sexe brunâtre à la figure, et lui maintenant la nuque d’une main, lui pinçait les narines de l’autre. Étouffant, Xavier a ouvert la bouche pour respirer et Sam lui a enfoncé son gland dedans. Xavier s’est débattu. Mais Sam le tenait fermement et il a fini par se résigner.


  — Une cuiller pour papa, a grogné Sam en se retirant doucement.


  Le gros cylindre luisant de salive a émergé de la bouche de Xavier. J’ai vu la chair rouge du gland, mais Sam se renfournait déjà tout au fond, avec un gros rire en tenant Xavier par les oreilles.


  — Une cuiller pour maman. Une cuiller pour la petite sœur. Une cuiller pour le petit frère.


  Sam balançait son bassin d’avant en arrière, s’enfournait et se retirait de plus en plus vite. Xavier avait renoncé à lutter. Il avait fermé les yeux.


  — Une cuiller pour Sheila. C’est bien, petite pédale, tu as compris ta leçon, lèche-la-moi… voilà. Puisque tu es gentil, elle va être gentille avec toi.


  Sam a retiré sa queue tout entière. Xavier n’a pas refermé la bouche. Il louchait sur le gros gland violacé. Sheila, toujours derrière lui, l’a lâché. Ses doigts menus, par-devant, ont saisi la verge de Xavier qui était nu au-dessous de la taille.


  Elle s’est mise à le masturber, Sam s’est renfoncé dans la bouche de mon beau-fils en lui empaumant les joues. C’est alors qu’il m’a vue et s’est raidi de contrariété.


  — Merde, a-t-il grogné. Ta petite copine est là !


  J’ai refermé la porte en la claquant. Xavier m’a rattrapée au milieu du couloir, il était vert de frousse et n’avait pas remis son short. Sa queue au gland rouge mouillée de sperme dansait au bas de son ventre comme une obscène cerise quand il m’a adossée au mur avec une force que je ne lui soupçonnais pas. Derrière lui, les silhouettes de Sam et de Sheila ont traversé la galerie comme deux fantômes. Puis la petite s’est étranglée de rire dans l’escalier.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ? m’a demandé Xavier, en haletant.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Ce ne sont pas mes affaires.


  — Vous ne le direz pas au vieux ?


  J’ai secoué la tête. Il m’a lâchée. Il reprenait son souffle. J’ai regardé sa jolie bouche de fille. Il a rougi jusqu’aux cheveux.


  — Vous n’y comprenez rien, a-t-il bredouillé. C’est donnant donnant. Il m’a promis que je dépucellerais Sheila si je me laissais faire par lui. Lui, elle ne veut pas qu’il le lui fasse, sa pine est trop grosse. Elle a peur.


  — Vos problèmes de cul ne m’intéressent pas, Xavier.


  — Écoutez, Clotilde, j’ai réfléchi à un truc. Pourquoi on ne serait pas copains comme avant, vous et moi ? Rendez-moi la photo. Si vous couchez avec Luc, je dirai rien. Parole !


  — C’est ça que tu cherches, dans mes affaires ? Je l’ai brûlée, imbécile. Crois-tu que j’avais envie que Maria tombe dessus.


  — C’est vrai ? (Il a vu que oui. Avec un cri ravi, il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée sur la bouche.) Je vous adore, Clotilde. Putain ! Qu’est-ce que je me sens plus léger ! On va bien se marrer, tous, hein ? Fini la guerre, O.K. ? Copains comme avant.


  Sans attendre que je lui réponde, il a filé récupérer son short dans sa chambre. Je suis restée adossée au mur pendant qu’il dévalait l’escalier, emportant les trois paires de patins dans ses bras. Avant de disparaître, il s’est retourné et m’a adressé un clin d’œil en levant le pouce vers le plafond.


  « Copains comme avant ». Qu’est-ce qu’il entendait par là ?


  Je n’ai pas attendu longtemps pour le savoir. Le lendemain matin, alors que je prenais mon petit déjeuner au lit, et que Maria passait l’aspirateur dans celle de mon mari, à côté, Xavier est entré dans ma chambre, un doigt sur les lèvres. Il a tourné la clef dans son dos. Puis il a traversé la chambre et est allé fermer à clef, sans bruit, la porte de communication de ma chambre avec celle de son père. J’étais assise dans mon lit, tout ahurie, un croissant entamé à la main, une tasse dans l’autre.


  Comme il avait fait très chaud, cette nuit, j’avais dormi nue. Je ne me suis pas donné le ridicule de cacher mes seins. En les lorgnant avec approbation, Xavier s’est assis au bord du lit et a commencé à dénouer les lacets de ses Nike.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Veux-tu filer, imbécile ! Maria va venir faire la chambre.


  — Qu’elle aille se faire voir chez les Grecs ! Vous lui direz que vous avez vos règles et que vous voulez faire la grasse matinée. Il faut qu’on reste ensemble pour que vous m’appreniez à baiser. J’ai fait un mot d’excuse pour la boîte pour leur dire que je serais absent ce matin. Sam est allé leur porter. Il y a plein d’élèves qui le font…


  Tout en me donnant ces explications, Xavier s’est déshabillé. Ce ne fut pas long. Un Levi’s, un T-shirt Fruit of the Loom, une paire de socquettes. Il a tout fourré pêle-mêle sous le lit, avec ses bouquins de cours. Puis il est venu s’asseoir au bord du matelas, face à moi. Il sentait la savonnette et bandait comme un âne. En m’offrant un sourire gourmand, il a tiré sur la peau de sa verge pour découvrir son gland.


  — Sheila est d’accord ! Elle s’est décidée ! a-t-il jubilé en se frottant les mains. C’est moi qui vais lui casser le cul ! Mais je voudrais le faire avec vous d’abord, pour ne pas avoir l’air trop cloche. Vous voulez bien m’apprendre ? Vous avez la technique… tout ça…


  Tout en couvrant et découvrant son gland. Il a cueilli une miette de croissant sur ma lèvre et l’a portée à sa bouche.


  — Sam et moi, on la dépucelle demain, pour le 15 Août. Ses parents ne seront pas là. On s’est mis d’accord avec Carmen. On aura tout l’après-midi. Je la baiserai le premier, parce que ma queue est plus petite. Sam passera après, pour l’élargir. On va bien se marrer.


  Sidérée, je l’ai laissé m’empaumer les seins et, tout en me faisant ces confidences que couvrait le vacarme tout proche de l’aspirateur, il me distribuait un peu partout des petits baisers distraits qui me donnaient la chair de poule, sur les joues, les épaules, les paupières, les seins. J’ai ouvert les bras pour bien lui laisser embrasser ma poitrine. Il a fourré un mamelon dans sa bouche et l’a sucé comme une friandise. Il tétait sans malice, comme un nourrisson ; ma pointe s’est allongée, est devenue aussi dure qu’un caillou et douloureuse.


  Mis en appétit, il a baissé le drap jusqu’à mes genoux et s’est accroupi pour regarder mon sexe. Il a mis sa main dans mes poils et a cherché, à tâtons, l’ouverture de ma chair. J’étais si mouillée que le drap me collait aux fesses. Il a déboutonné la viande chaude et gluante de ma vulve et enfoncé deux doigts dans mon vagin. Je l’ai accueilli là avec une infâme avidité, en lui poussant d’une façon éhontée ma chatte dans la main. J’ai fermé les yeux. Un plaisir trouble me donnait de grands frissons tièdes, comme si j’avais la grippe. Pendant qu’il farfouillait dans mon vagin, n’y tenant plus, j’ai posé ma tasse et mon croissant pour pouvoir le toucher, moi aussi. Sa queue était dure comme du cuir bouilli. Quand j’ai dépiauté son gland, il a sursauté comme s’il s’était brûlé et m’a enfoncé ses doigts tout au fond, écartelant ma chatte inondée. De l’autre main, il fouillait mes pétales gluants, en haut de ma fente, dans les broussailles engluées de la toison. Je l’ai aidé, j’ai déniché pour lui la pointe écarlate de mon plaisir. Il l’a cueillie entre mes doigts et s’est mis à me la triturer.


  — À Sheila aussi, je le fais. C’est Sam qui m’a montré.


  Pendant qu’il tiraillait en cadence mon élastique morceau de chair, j’ai imaginé leurs jeux. Sam ouvrant le sexe si curieusement proéminent de la maigre gamine, pour en expliquer les mystères à Xavier, en échange d’une pipe ou d’une enculade. Plus que les manipulations, somme toute assez maladroites, de mon beau-fils, c’est cette image qui m’a fait jouir.


  Cette image, et la situation. Maria, à côté, passant l’aspirateur… notre complicité chuchotante, nos attouchements clandestins, l’odeur un peu dégoûtante de notre plaisir.


  — Ça vient… pour vous ? m’a demandé Xavier. Moi, ça vient. Couchez-vous. Je vais vous la mettre.


  — Il faut que j’aille pisser, d’abord.


  C’était vrai. Ma vessie pesait lourdement au bas de mon ventre, et des petites gouttes d’urine échappant à mon contrôle se mêlaient aux sécrétions de mon plaisir. Je l’ai repoussé doucement. Il a laissé ses doigts au fond de moi. Je me suis levée. Il avait toujours sa main là, enfoncée dans les poils, me fouillant.


  — Laissez-moi vous l’enfiler une fois, pour que je voie comment c’est. Vous irez pisser après.


  Je l’ai pris par les épaules, et j’ai écarté les jambes. Il a fléchi sur les genoux et a poussé le bas de son corps vers moi, un peu comme aurait fait Slouk, le lévrier. Sa main a ouvert mes poils. Nous avons baissé les yeux, tous les deux, front contre front, pour regarder sa pointe de chair rouge tâtonner dans la viande également rouge de mes lèvres.


  — Plus bas, imbécile…


  Je me suis dressée sur la pointe des pieds et son gland, cheminant dans mon humidité, s’est englouti d’un coup en moi. Le reste a suivi sans peine. Xavier m’a regardée dans les yeux avec un sourire ravi en me portant l’estocade. Sa queue était plantée tout au fond de moi, brûlante. Il s’est mordu la lèvre.


  — J’envoie tout, m’a-t-il chuchoté. C’est trop bon.


  Il s’est mis à trembler très fort et a poussé un sanglot étranglé. Je l’ai pris à bras-le-corps et j’ai serré sa gracile poitrine contre moi. Son cœur tapait avec une violence inouïe. Il m’a griffé les épaules et a ouvert la bouche pour crier. Je l’ai bâillonnée de mes lèvres.


  À côté, l’aspirateur s’était tu. J’ai senti un aiguillon brûlant. Il m’envoyait son sperme avec une force incroyable comme un minuscule jet d’urine. J’ai eu du plaisir immédiatement et j’ai mordu ses lèvres pour étouffer le cri qui montait de ma gorge. Moi aussi, je tremblais, maintenant. De grandes saccades nerveuses qui répondaient aux siennes. Et son sperme n’arrêtait pas de me flageller. Mon Dieu que c’était bon. Une chaleur torride remontait de mon ventre. Nous avons titubé comme deux ivrognes pour nous appuyer au mur, près de la fenêtre. Puis Xavier s’est mit à rire nerveusement, contre moi. Pendant qu’il riait, je me plaignais, moi, tout doucement, et je lui donnais des petits coups de langue sur la bouche. Qu’il était bon, cet horrible petit salaud !


  — Putain ! m’a-t-il chuchoté. J’aurais jamais cru. Rien à voir avec la branlette. Quel pied !


  Le fou rire l’a pris en voyant mon visage. Moi aussi. Les larmes ruisselaient sur nos joues et nous hoquetions sans bruit, accrochés l’un à l’autre. J’en avais mal à la poitrine. Et en moi, malgré l’interminable éjaculation, sa queue était toujours aussi dure, aussi pointue. Comme une queue de chien, comme un gros clou de chair dure, fiché en moi… et refusant qu’on l’en arrache.


  — C’est pas vrai, belle-maman, a-t-il chuchoté, entre deux rires étouffés. J’ai quand même réussi à vous la mettre, hein ? Oh, la vache… quel panard… quand je vais dire ça à Sam…


  — Je t’interdis bien.


  — Soyez pas con, on se dit tout, lui et moi. Si vous voulez, il vous baisera, lui aussi. Vous avez vu son engin ? C’est autre chose que mon riquiqui.


  Comme il n’arrêtait pas de se trémousser et qu’il m’enfilait tout raide, bien au fond, j’ai senti la jouissance revenir. Un peu effarée par son endurance, je me suis remise à me tortiller contre lui, moi aussi, et à frotter mon clitoris contre ses poils rêches d’adolescent pour bien profiter de sa raideur. Il a eu ce petit sourire fat qui donne envie de gifler tous les hommes, quand ils sentent que nous perdons la tête… mais c’était trop bon, j’ai continué à me branler avec sa queue, car c’était ça, ce que je faisais, on ne pouvait pas dire qu’il me baisait vraiment. Et c’est revenu, très chaud, très fort. J’ai dû crier sans m’en apercevoir. J’ai vu Xavier ouvrir de grands yeux surpris.


  — J’en ai encore envie. Vous voulez bien ?


  Très vite et très fort, en regardant mon visage, il s’est remis à me poignarder à toute allure. Je n’ai pu m’empêcher de penser à un chien, à ce moment encore. Sa queue s’agitait à une cadence frénétique dans mon vagin et son pubis me frappait le clitoris à coups précipités.


  — Madame Clotilde ? Vous voulez ouvrir la porte ? Faut que je passe l’aspirateur.


  Sans s’occuper de Maria, agrippé à moi comme un noyé, Xavier continuait à m’envoyer dans le ventre ses petits coups de poignard.


  — Plus tard, Maria. Je suis occupée.


  — Pourquoi vous avez fermé à clef ?


  — Parce que ça me plaît ! Fichez-moi la paix !


  Jamais encore je n’avais parlé sur ce ton à Maria. Xavier et moi nous nous étions immobilisés. Je pouvais presque percevoir à travers la porte la surprise scandalisée de la vieille Espagnole. Nous avons attendu d’entendre s’éloigner ses savates, s’ouvrir et se refermer la porte de la chambre voisine, puis grincer les marches de l’escalier de bois pour nous remettre à bouger, à venir l’un au-devant de l’autre, dans une transe verticale, en surveillant dans nos yeux la montée trouble du plaisir.


  J’ai joui avant lui ; ça m’a prise en traître, d’un coup. Il a immobilisé ma figure dans ses mains pour bien voir ce qui se passait sur elle… et il souriait d’un air presque rêveur, en continuant à s’agiter avec frénésie dans mon vagin.


  Il s’est laissé bravement mordre l’épaule, puis s’est retiré de moi, encore tout raide, et tout rouge sans avoir éjaculé. Enlacés, en nous embrassant comme deux amoureux, nous sommes allés dans la salle de bains. Nous n’arrêtions pas de pouffer nerveusement en pensant à Maria. J’aimais l’avidité avec laquelle il palpait mes seins, fouillait mes poils, massait mes fesses, ne se rassasiant pas de toucher ma chair.


  J’ai dû pisser devant lui, dans le bidet. Il l’a exigé. Il s’est accroupi et j’ouvrais mon sexe des deux mains, pour qu’il voie bien sortir le jet. Mais il n’a pas voulu que je me lave.


  — Ça me plaît davantage, quand ça sent fort. Sheila aussi, elle sent très fort, quand nous la branlons, Sam et moi.


  Nous sommes retournés au lit et là, bras et cuisses bien écartés, absolument passive, je l’ai laissé me baiser comme si j’étais morte. Il a joui d’un coup, en gémissant, et seulement alors, il a refermé lui-même mes bras autour de lui pour que je l’enlace, pour que je le berce contre moi. Puis nous n’avons plus bougé.


  Nous avons dû rester comme ça à peu près une heure. Inondés de sueur, enlacés, moi dessous, lui dessus, respirant au même rythme. De temps en temps, nous nous léchions le visage. Sa peau avait un goût salé. Sa langue aussi quand je l’embrassais était salée de ma sueur. Avec des gestes de noyés, nous nous palpions, nous nous tripotions, puis nous nous immobilisions à nouveau. Sa queue était toujours en moi, mais toute petite, maintenant. Toute molle… attendrissante.


  C’était très curieux, ce que je ressentais. Je me sentais sale, vicieuse, et ça m’enchantait. En même temps, une immonde tendresse montait de mes entrailles pour ce frêle adolescent. Il était mon petit frère incestueux, mon fils clandestin et pervers. J’avais de l’amour pour lui, moi qui toujours avais été très avare de ce sentiment… un amour anormal, un peu malade, mais justement, à cause de ça, très fort. Et je pensais à Sam, à Sheila. J’aurais voulu redevenir une adolescente dévergondée et me mêler à leurs jeux. Je me sentais triste d’avoir bientôt la trentaine, une vieille, déjà. En le berçant contre moi, en enfonçant mon index dans son anus, dans son anus de petit pédé ambigu, j’avais des larmes de bonheur absurde qui me montaient aux yeux. Xavier semblait comprendre ce que j’éprouvais. Il me léchait les paupières, buvait mes larmes.


  — Vous verrez, me chuchotait-il, ce sera très bien, maintenant. Je vous baiserai chaque fois que j’en aurai envie… et j’en ai toujours envie ! Vous, vous pourrez baiser avec ce connard de Luc, je vous le permets. Et je baiserai Sheila. et peut-être que vous baiserez aussi avec Sam ? Il a une grosse bite, vous devez aimer ça ! S’il me laisse baiser sa cousine, je peux pas l’empêcher de vous baiser, non ? Il m’a promis que si vous baisiez avec lui, il ne m’enculerait plus.


  C’était vraiment trop mignon.


  — Si je comprends bien, il faut que je me sacrifie ? Tu n’aimes pas ça, qu’il t’encule ?


  — Bien sûr que si. Je crois que j’aime tout. Mais ça serait bien s’il vous baisait. On serait tous copains.


  Dans l’euphorie absurde de cet étrange matin, je ne m’offusquais plus de rien. Cette vision idyllique de la sexualité me paraissait presque naturelle. Je crois bien, et je pèse mes mots, que pendant les deux heures que nous avons passées dans ma chambre, nous avons été, Xavier comme moi, parfaitement heureux.


  C’était la première fois que nous faisions l’amour. Et c’était vraiment l’amour. Cela, nous le savions tous les deux. Ce que nous ignorions, c’est que c’était aussi la dernière fois.


  14


  Cet après-midi-là, donc, Xavier et Sam devaient dépuceler la petite Sheila. Carmen, la bonne des T. (la fille de Maria) était leur complice. Elle recevrait elle-même son amoureux dans la chambre conjugale de l’avocat. Elle et les enfants s’entendaient comme larrons en foire. L’avocat et sa femme ne devaient pas revenir avant la nuit, étant invités chez des amis à Deauville.


  De mon côté, j’étais donc assurée d’avoir un après-midi tranquille. Et j’avais décidé d’en profiter. J’allais renouer avec Luc. Je ne l’aimais pas, mais il était commode. La séance que j’avais eue avec Xavier, dans ma chambre, avait rouvert les vannes de ma sensualité et mon corps réclamait sa pitance.


  Bien que ce fût un jour férié, Michel-Henri avait demandé à Luc de venir dès le matin pour mettre au point les derniers détails d’une « rétrocession d’actions ». Ne me demandez pas de quoi il s’agit, je serais incapable de vous le dire. Tout ce que je sais, c’est que j’avais entendu plusieurs fois ce terme dans leurs bouches, et que ça semblait beaucoup les exciter.


  Le lendemain, ils devaient prendre l’avion pour Londres afin d’y mettre au point cette opération. Ensuite, à en croire Michel-Henri, tous nos ennuis seraient finis. Nous pourrions partir en vacances. En septembre, les Seychelles sont un paradis.


  Tous les 15 Août, Maria passait la journée au cimetière de Bagneux où était enterrée sa fille aînée qui s’était noyée à Biarritz, un 15 Août, justement, il y avait une dizaine d’années de ça. Elle était partie avec José, dans la voiture de Michel-Henri qu’il leur prêtait toujours à cette occasion. Elle avait dressé la table avant son départ, toute froufroutante dans ses voiles de deuil. J’ai horreur des gens qui ont le culte de la mort. J’avais donc été très soulagée quand elle avait disparu au bras de José, tout cérémonieux dans un costume sombre sous lequel il suait à grosses gouttes, car il ne faisait pas loin de 30 °, ce 15 Août et, dans l’après-midi, tous les records de canicule devaient être battus.


  Depuis que je l’avais envoyé promener, la veille au matin, quand elle passait l’aspirateur, Maria ne m’adressait plus la parole. Cela ne me privait guère, et j’aurais plutôt dû en être satisfaite, mais ce n’était pas le cas ; j’éprouvais comme un sourd pressentiment en l’entendant s’agiter dans la cuisine. Quelque chose me disait qu’elle me réservait un chien de sa chienne.


  Pourtant, en me retrouvant seule avec mes deux hommes, dans la grande maison dont on avait fermé les persiennes à cause de la chaleur, j’ai connu un moment de jubilation puérile. J’étais bien décidée à m’en payer. Pendant que Maria fêterait la mort, moi, je célébrerais la vie… à ma façon. Je m’étais mise nue sous une robe légère, très vague, et Luc, dès qu’il avait rencontré mon regard en arrivant, avait compris que je ne lui serais plus cruelle.


  Le scénario familier s’est déroulé sans anicroches. Après leur séance de travail matinale à la bibliothèque, mon mari et son secrétaire s’étaient mis à table en ma compagnie. Je remplaçais Maria et faisais le service. Par José, qui avait des parents en Andalousie, nous recevions en quantité un petit rosé au goût de caillou, extrêmement traître, dont Michel-Henri raffolait. La chaleur aidant, il a un peu forcé la dose. Au sortir de table, une petite sieste s’imposait. Nous sommes allés prendre le café, tous les trois, sur la véranda. Michel-Henri n’a pas tardé à s’assoupir. Je me suis éclipsée.


  Luc est venu me rejoindre dans l’atelier. Nous avons eu une brève explication. Je ne lui ai presque rien caché. Il a été sidéré d’apprendre le chantage que j’avais subi.


  — Le petit salaud, répétait-il. L’ordure infâme. Il t’a obligée à coucher avec lui ? Il n’y a plus d’enfants !


  Quelque chose sonnait faux dans son indignation ; pendant que nous faisions l’amour, sur notre canapé habituel, en surveillant à travers le store de la verrière le sommeil de mon mari, Luc exigeait sans cesse de nouveaux détails sur ce que Xavier m’avait fait subir. Je ne cache pas que cela m’excitait autant que lui.


  Cet après-midi-là, baignés de sueur, nous nous sommes payé une mémorable séance de cul. Il n’arrêtait pas de me prendre par-derrière, par-devant, et dès qu’il mollissait, je le suçais comme une malade, et quand sa verge n’en pouvait plus, il fallait qu’il me le fasse avec les doigts, avec la bouche. Je ne me rassasiais pas. J’étais furieuse contre lui dès qu’il faiblissait, je l’aurais tué à la tâche si j’avais pu.


  Chose curieuse, tout en me livrant à lui avec cette furie bestiale, j’éprouvais une sourde insatisfaction. J’avais beau jouir, et jouir encore, il me manquait quelque chose. Je pensais à Xavier, dans la maison voisine, en train de s’occuper de la petite Sheila. Et à ce salopard de Sam, avec sa grosse bite et son regard fourbe.


  La fatigue a fini par avoir raison de nos excès. Il devait être un peu plus de quatre heures quand Michel-Henri s’est réveillé. Nous nous étions assoupis, Luc et moi, sur le canapé. C’est Xavier qui nous a découverts là. On me secouait comme un prunier ; j’ai ouvert les yeux et j’ai vu mon beau-fils, le visage blême de peur et de colère.


  — Ça va pas, la tête ? Le vieux vous cherche partout !


  Tout effaré, Luc a enfilé son pantalon à la hâte. Xavier a ramassé ma robe et m’a prise par la main. Encore à demi endormie, je me suis laissé entraîner dans l’escalier. Nous arrivions sur la galerie au-dessus de l’atelier quand Michel-Henri qui passait d’une pièce à l’autre en nous appelant a eu l’idée de venir voir au « capharnaüm ». Il s’est cogné à Luc qui en sortait.


  — Bon Dieu, vous êtes sourd, Luc ? Ça fait une heure que je m’égosille ! Qu’est-ce que vous foutiez ici ?


  — Je m’étais endormi, monsieur. Ce petit rosé.


  — Et Clotilde ?


  — Une de vos amies est venue la chercher pour un bridge.


  — Je parie que c’est la mère de Chanzies ! Il n’y a qu’elle pour jouer au bridge par un temps pareil ! Pauvre Clo ! Elle ne doit pas être à la fête !


  En continuant à bavarder, les deux hommes sont passés de l’atelier sur la véranda. Xavier et moi, accroupis sur la galerie, derrière les plantes, nous les avons regardés s’éloigner à travers les lames du store.


  — Quelle trouille vous m’avez fichue ! m’a engueulée Xavier. Imaginez un peu ce qui se serait passé si le vieux vous avait vus ! Il vous aurait liquidée, ma vieille… comme il a fait avec ma mère.


  — Tu aurais été débarrassé de moi.


  — Mais je ne veux pas, moi. Maintenant qu’on baise. Je préfère vous garder ! Pas vrai, Sammy, qu’on préfère la garder ?


  — Et comment !


  Je me suis retournée, interloquée. Sam se tenait dans l’ombre du couloir, dans l’embrasure de la chambre de Xavier. Tout d’abord, j’ai cru qu’il était nu. Puis j’ai vu qu’il portait un slip de bain noir. Il était si velu que son corps semblait couvert d’une véritable fourrure. J’ai voulu arracher ma robe à Xavier, pour l’enfiler ; d’un geste vif, il l’a lancée à Sam qui l’a attrapée au vol. J’ai frappé le sol du talon.


  — Rendez-moi ça ! Et filez d’ici ! Je vous ai interdit de venir dans cette maison, Sam !


  Nous ne savions pas exactement où se trouvaient Luc et mon mari (dans la bibliothèque, ou dans la cuisine, en train de boire un jus de fruit glacé), et cela nous obligeait à chuchoter. J’ai voulu cacher mes seins de mon bras et ma toison d’une main.


  — Vous n’avez rien à nous interdire, madame Clotilde… au contraire ! Vous allez être très gentille avec nous.


  Sam me barrait le passage vers ma chambre, au bout du couloir. Comme j’étais nue, je ne pouvais redescendre dans l’atelier. Derrière moi, Xavier a gloussé d’une voix abêtie et m’a entourée de ses bras, m’immobilisant de la même façon que Sheila l’avait fait avec lui, quand je les avais surpris dans la chambre.


  — Vous êtes à nous, maintenant, belle-maman, a-t-il jubilé à mon oreille en se frottant contre mes fesses.


  Sam a opiné du bonnet et a écarté son maillot de côté pour laisser s’échapper sa queue colossale. Il bandait comme un cerf. En m’adressant un mince sourire, il a fait sortir son gland.


  — Tu verras, lui a dit Xavier, faisant l’article. C’est autre chose que Sheila. Il y a de la viande sur le gigot.


  — Si tu fais ça, Xavier, jamais je ne te le pardonnerai, tu m’entends ?


  Je l’ai senti hésiter ; ses bras ont commencé à me libérer. Puis il a posé sa bouche sur mon épaule et a léché ma peau.


  — Ne l’écoute pas, a dit Sam, en me fixant d’un regard froid, sa grosse queue à la main. Une fois qu’elle y aura goûté, elle en redemandera.


  — Vous puez le sperme, a dit Xavier d’une voix hargneuse. Même vos cheveux sentent le sperme. Si Luc vous a baisée, Sam peut bien en faire autant ! De le voir vous baiser, ça me guérira peut-être de vous.


  Il m’a poussée avec haine, de toutes ses forces, et Sam m’a attrapée à bras-le-corps. Je me suis arc-boutée contre sa poitrine, mais il était d’une force colossale. Il m’a soulevée comme un paquet en riant silencieusement et m’a emportée dans la chambre. Xavier est entré derrière nous et a fermé la porte. Les rideaux étaient tirés. Xavier est allé les ouvrir et j’ai clignoté des yeux, éblouie. Sam m’a balancée sur le lit, à plat ventre.


  J’ai rebondi plusieurs fois sur le sommier, mais je n’ai plus cherché à me débattre. Je suis restée ainsi, les bras en croix. Xavier a fait le tour du lit et s’est penché vers moi du côté de ma tête ; il a soulevé mes cheveux. En voyant que j’avais les yeux ouverts, il m’a fait une drôle de grimace, un peu effrayée. Il avait l’air dépassé par ce qui se passait, comme si lui aussi subissait la violence de Sam.


  — Vous allez être gentille ? Clotilde ? J’ai tellement envie de le voir vous baiser. Si vous vous laissez faire, on ne vous battra pas.


  Il a caressé ma joue. Les mains de Sam se sont posées sur mes fesses et il les a ouvertes. Puis il m’a tirée vers lui, en me tenant par là, à pleines mains.


  — Il faut le comprendre, m’a chuchoté Xavier, en me caressant les cheveux, comme si j’étais un chien ou un chat. Il en a trop envie. Sheila n’a pas voulu, avec lui… et il a envie de le faire avec une femme, il dit qu’enculer un garçon, ce n’est pas pareil.


  C’était tellement absurde que j’ai cessé d’écouter ce qu’il disait. Des mots sans suite, comme on en entend dans des cauchemars. J’aurais pensé que Sam se montrerait très violent, qu’il mettrait un point d’honneur à me défoncer. Quelle surprise, quand j’ai senti sa grosse langue tiède remonter dans la raie de mes fesses, frétillant comme celle d’un chien, et lisser mes poils gluants de sperme et de sueur.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Tu lui bouffes le cul ? Tu n’es pas dégoûté !


  — Je la nettoie, a dit Sam d’une voix sourde. Une femme comme elle, rien ne me dégoûte d’elle. Je boirais sa pisse. Je mangerais sa merde.


  — Mais le sperme de l’autre salaud.


  — Il est sur elle, maintenant… c’est plus pareil !


  Quand il s’est remis à me lécher le cul, je n’ai pu m’empêcher de cambrer les reins pour mieux m’offrir. Et ça a fait rire ce salaud, bien qu’il eût alors la bouche emplie de mes poils ; ça l’a fait rire contre mon anus, mais il n’a pas cessé pour autant de me le pourlécher. Insensiblement, il me soulevait la croupe, et je l’aidais de mon mieux. Sa langue est descendue sous mon périnée, le débarbouillant, puis il a aspiré mes grandes lèvres, en bas, avec un bruit vulgaire, comme s’il gobait une huître. Il s’est mis à me les mâchonner. C’était bestial. Au fur et à mesure qu’il avalait ma vulve, poils et muqueuses mêlés, qu’il aspirait toute ma chatte collante de sperme entre ses mâchoires, je me soulevais davantage. Bientôt, j’ai été tout entière dans sa bouche et comme il m’aspirait de toutes ses forces, j’ai senti le sang qui affluait là et me gonflait. Pour me soulever au bon niveau, au lieu de me tenir par les fesses, il avait planté maintenant son pouce dans mon anus, comme un crochet de boucher dans un morceau de viande. Suspendue à sa main par là, je me balançais doucement de droite à gauche, car il avait pris la chair de mon sexe entre ses dents et secouait la tête, comme un chien qui cherche à déchirer une pantoufle.


  Quand il m’a laissée ressortir de sa bouche, toute tuméfiée, j’ai attrapé les mains de mon beau-fils et je les ai serrées avec angoisse. Xavier m’a rendu ma pression et a posé sa joue sur le drap, pour regarder mon visage.


  — Il va vous la mettre, maintenant. Qu’est-ce que vous préférez ? Dans le cul ou dans la chatte ?


  Décidément, il serait toujours aussi bavard. J’ai fermé les yeux. Je voulais bien qu’on me viole, mais en parler était au-dessus de mes forces. C’est par la voie normale que Sam m’a prise. Mon sexe a fait un bruit spongieux quand il s’est logé dans ma chair. Je l’ai reçu en moi en me prosternant. Quand il a frappé le fond de mon ventre, j’ai eu un éblouissement. Je voyais le rouge du sang dans mes paupières. Je me suis agrippée aux mains de Xavier pour supporter l’assaut brutal qui m’éventrait. J’ai crié. Pris de peur, Xavier m’a mis un oreiller sur le visage. Sam l’a arraché.


  — Laisse-la gueuler ! Si elle veut que ton vieux monte, c’est son affaire.


  Xavier m’a fourré le coin de l’oreiller dans la bouche, et je l’ai mordu. Sam me labourait si profondément que j’avais l’impression que son gland frappait mon estomac.


  — Bourre-la bien. Sam ! Bourre-la bien !


  — Ta gueule !


  J’ai senti cette sombre brute s’arrêter net. J’ai ouvert les yeux. Nous tremblions, tous les deux. À cause des persiennes qui étaient à demi rabattues, les carreaux de la fenêtre faisaient miroir. J’ai pu voir le couple que nous formions dedans, Sam et moi. Lui, tout velu, agenouillé sur le sommier entre mes cuisses, et moi, si blanche, si grasse, la croupe soulevée, les cheveux répandus. Un satyre violant une nymphe.


  Je pouvais voir aussi, reflété par la fenêtre, le fond de la chambre, derrière Sam. Et tout particulièrement la porte qui s’entrebâillait lentement, lentement, comme poussée par un léger courant d’air. Mais ce n’était pas un courant d’air. C’était Maria, dans ses voiles sombres, bégayant de fureur.


  — J’en étais sûre ! Je le savais ! Quelle honte ! Avec des enfants ! Cela faisait un moment que je m’en doutais. Je n’osais pas y croire. En priant sur la tombe de ma pauvre fille, je me disais qu’il fallait que je rentre plus tôt. J’avais le pressentiment. Seigneur Dieu ! Comment peut-on tomber aussi bas. Un enfant que j’ai élevé… Marie-Jésus !


  Les Espagnols raffolent du mélodrame. De ce point de vue, Maria était doublement espagnole. Cette histoire s’achève donc ainsi. Vous devinez aisément la suite. Attiré par les cris de Maria, Michel-Henri – suivi de son inséparable secrétaire – s’est élancé dans l’escalier. En trouvant sa femme en petite tenue dans la chambre de son fils, il s’est montré parfait.


  Réduite au silence d’un ordre sec, Maria a filé dans la cuisine. (J’ai su, par la suite, qu’il s’était séparé d’elle. Un homme comme lui ne supporte pas d’avoir certains témoins sous son toit.) Sam s’est éclipsé à son tour, suivi de Xavier pour qui son père n’a pas eu un mot de reproche. Luc les a imités. J’ai enfilé ma robe et j’ai affronté mon seigneur et maître.


  — Pourquoi ne t’es-tu pas contentée de Luc ? m’a-t-il alors demandé. Il ne te suffisait pas ?


  — Tu étais au courant ?


  — Me prends-tu pour un imbécile ?


  — Mais alors…


  — Cela ne comptait pas, avec lui. Je sais que je suis trop vieux pour toi et que tu as besoin d’un homme.


  — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


  — Je n’aime pas parler de ces choses-là.


  — Tu as eu tort.


  — Je sais. Le vin est tiré, il faut le boire. Je t’aurais pardonné n’importe qui, mais pas mon fils. Je vais l’envoyer à Nice, chez sa mère. Quant à toi…


  — Le divorce ?


  Il a hoché la tête.


  — Ne crains rien. Tu ne seras pas à la rue. Je préférerais que tu partes dès ce soir. Luc te raccompagnera. Tu n’auras qu’à rester en contact avec lui. Je te ferai envoyer tes affaires.


  Nous ne nous sommes revus que plusieurs mois plus tard, au palais de justice, dans le bureau du juge, pour l’inévitable séance de conciliation. Le divorce n’a pas traîné. Consentement mutuel. Michel-Henri s’est montré très généreux.


  J’ai repris mes études de lettres. Je suis entrée dans l’enseignement. Je me suis mariée. J’ai eu deux enfants. Je mène une vie assez popote, entre mon travail, mon mari et mes enfants. Je n’ai trompé mon mari qu’une fois, il y a deux ans, à Madère. Avec un jeune enseignant en vacances. Un garçon un peu efféminé qui n’avait guère de succès auprès des femmes. Il ressemblait beaucoup à Xavier. Ce fut une aventure sans lendemain.


  Je n’ai jamais revu Xavier. Sans doute est-il marié, a-t-il des enfants. Peut-être est-il devenu un homme imbu de lui-même comme l’était son père. Tout est possible. Cela m’amuserait beaucoup, si ce texte est jamais publié, qu’il tombe dessus par hasard, et qu’il se reconnaisse, peu à peu, dans le personnage que j’ai appelé Xavier. Ce qui n’est pas son nom, bien sûr ; de même que je ne m’appelle pas Clotilde, et que cette histoire ne s’est jamais passée à Versailles. Mais beaucoup plus au sud !


  Ce sont là des détails sans importance. Par contre, tout le reste est vrai. Et c’est le reste, justement, ce qui s’est passé entre lui et moi, qui est important. J’espère que les lecteurs seront de mon avis.
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